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AYANT-PROPOS. 



Une grande question a été résolue en Angle- 
terre et se discute en France. Il ne sagit de rien 
moins que de Tabolition de Tesclavage dans les 
colonies. 

Chef d'une famille dont le pain dépend de la 
solution du problème ; propriétaire d'esclaves , 
par conséquent leur tuteur; membre du conseil 
colonial de la Guadeloupe, j'aî dû chercher 
k quelle ligne de conduite un homme d'honneur 
devait suivre dans la position où je me trouvais 
placé. Il est des situations telles , que le silence 
serait presque un déni de justice : la mienne 
ne me permet pas de le garder. 

Je ne me suis pas dissimulé combien l'entre- 
prise était hardie , surtout pour un colon. Aux 
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préventions qui s'élèvent naturellement contre 
celui qui parle dans sa propre cause, se joi- 
gnent TefiFervescence des passions , la grandeur 
du sujet y Fimportance des résultats , quelle que 
soit la solution que Ton adopte. 

J'ai apporté dans ce travail un esprit dégagé 
de préventions , un cœur pénétré de la douce 
influence du christianisme. Je n'ai rien négligé 
pour atteindre le but que je me propose. Re- 
montant à l'origine des choses , afin d'en mieux 
déterminer la nature, J'ai examiné de quelle ma- 
nière l'esclavage s'est introduit dans le monde^ 
quelle a été son influence sur la société. J'ai ana- 
lysé le droit du maître sur l'esclave, que j'ap- 
pelle la propriété sur Vhommej et j'ai cherché à 
déterminer quand et de quelle manière il con- 
vient de le faire cesser dans nos possessions 
d'outre-mer. Heureux si j'ai acquitté ma dette 
envers l'humanité et la colonie à laquelle j'ap- 
partiens. 

C'est aux hommes consciencieux de tous les 

* 

pays que je m'adresse , surtout aux membres de 
la société pour l'abolition de l'esclavage. Si leur 
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entreprise a jeté quelques craintes dans les co* 
lonies, leurs noms recommandables rassurent 
les pères de famille , préviennent ce décourage- 
ment qui , dans une circonstance si gravé , et 
sous d'autres auspices, paralyserait le com- 
merce et Tagriculture. Ils sauront concilier la 
justice et Thumanité, Il n'est qu'une route pour 
les hommes d'honneur : nous nous y rencon- 
trerons. 

En leur oiFrant ce petit ouvrage , je me recom- 
mande à leur indulgence. Ils pourront ne ^as 
partager mes opinions , mais ils rendront Justice 
à la pureté de mes intentions. Je les prie de ne 
pas condamner mes assertions avant d'avoir 
pesé les faits sur lesquels je les ai appuyées. 

Né au milieu de cette population esclave, 
ayant vécu avec elle , je connais son caractère 
et ses besoins. Je ne viens pas lutter de théorie 
et d'éloquence : j'apporte des connaissances lo- 
cales et le fruit d'une longue expérience. 

La race noire est-elle susceptible d'arriver à 
la civilisation et à la liberté ? Si nous interro- 
geons l'Afrique sa pairie , trois mille ans nous 
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répondent que non. C'est un autre monde que 
noua. interro^onsL; c'est en exaniinant quels 
ont été pour le& Nè^gres lea résiAlt^t^ de la tr^te 
qui les y a transportés,, quelle a. été Finfluence 
de l'esclayage qu'îls.y ont subi; en un mot, c'est 
en appréciant leuc état actuel ea Amérique que 
nou9 parviendrons à la solution de cette grc^nde 
question. 



CHAPITRE PREMIER. 



DE l'origine PE L*ESGLAVAGE ET SON INFLUENCE SUR 

LA SOCIETE^ 



Les anoiiens âe Connaissaieat qoe îles nations. 
L'histoire h'avait d'autre mission que celle de 
eonseryer le souTenir de leurs institutions , sur- 
tout de leurs victoires et de leurs défaites. On 
ne s'occupait point de l'humanité ; on ne la con- 
naissait même pas , elle était trop récente. Ce 
n'est que dé nos jours qu'on a reconnu qu'elle 
avait ses commencements , du moins humaine- 
ment parlant ; des phases par lesquelles elle est 
obligée de passer , un but vers lequel elle tend ; 
qu'elle avait en un mot sa vie conime les indi- 
vidtis , son histoire comme les peuples. 

Cette grande idée se trouve dans te ehristia* 
nisme qid nous montre l'humanité résumée dans 
Adam et Eve , solidaire de leur faute , en subis- 
sant les conséquences, passant par les différentes 
phases de l'état d'^innocence ^ de la déchéance , 
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de Texpiatibn , et tendant au même but^ la ré- 
habilitation. Aussi rhomme qui a le mieux com- 
pris la sublimité des écritures et qui a su le 
mieux la reproduire par ses paroles et ses écrits^ 
Bossuet^ est -il le premier qui ait aperçu cette 
idée. Elle est profonde, fertile en résultats ; elle 
commence à se répandre dans les esprits, à faire 
sentir sa salutaire influence. CTest elle qui , en 
nous apprenant que ce que nous appelons la na- 
tion, n'est que la tribu ; qu'elle est à l'humanité 
ce que la partie est au tout , efface de jour en 
jour ce patriotisme étroit et égoïste que les an- 
ciens considéraient comme ta première des yer^ 
tus , et qui faisait qu'à leurs yeux leur nation 
était tout et les autres n'étaient rien. Aidée des 
institutions libérales , de Timprimerie , de la na- 
Tigation à vapeur , des chemins de fer , elle fera 
tôt ou tard de tous les peuplés de l'Europe une 
seule et grande famille dont les nations actuelles 
ne seront que les diverses branches. 

C'est en me pénétrant de cette idée féconde, 
c'est en étudiant l'histoire encore si peu connue 
de l'humanité, que je crois être parvenu à dour 
ner de l'esclavage une explication neuve, satis- 
faisante , incontestabk ^. 

* Déjà daus uoe brochure publiée r Paris en iSSa, j'avais eu 
occasion de faire connaître* ma manière d'envisager ce grand 
phénomène de Vhisloire de l'homme. Les circonstances m'avaient* 
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L'Anglais ou le Français qui , du centre de 
civilisation où il est placé , jette sur Tesclayage 
un r^ard superficiel , qui s'arrête à Técorce , qui 
n'embrasse que le présent , voit dans ce fait une 
usurpation de la force sur la faiblesse, une ano- 
malie morale , un abus , un crime , qu'il faut 
faire cesser sur-le-champ et à tout prix ; mais si 
on examine la chose de plus près , si on en scrute 
la nature , si on remonte à son origine pour en 
étudier la cause et les effets, si, en un mot, on 
interroge l'histoire de l'humanité , on arrive a 
des résultats auxquels on était loin de s'at- 
tendre. 

Lorsque nous contemplons l'antiquité, nous 
sommes étonnés de voir l'esclavage admis chez 
toutes les nations. Elles étaient toutes divisées 
en deux classes, celle des libres et celle dés es- 
claves;, les deux populations se fondaient con- 
tinuellement l'une dans l'autre. 

Montesquieu a parfaitement décrit ce mouve- 
ment. Voici comment il s^éxprime en parlant 
des Romains : « Le peuple fut presque composé 
d'affranchis ; de façon que ces maîtres du 
monde , non seulement dans les commence- 
force de le faire el*une raauière succincte el rapide. Je crois le 
moment Tenu d'exposer mes opinions avec plus de développements 
et sous un point de Tue souvent nouveau. 
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meais , mais dans tous les temps , fur<wt la plu- 
piqjrt d'origine servile. 

« Le nombre du petit peuple, presque lou-- 
jours composé d'affiranchis ou de fils d'afiran* 
cbis dei^enant incommode , on en fit des eolonies 
par le moy^n desquelles on s'assura de la fidélité 
des proYinces. C'était une circulation des hom- 
mes de tout l'univers, Rome les recevait esclaves 
et les renvoyait Romains. » 

Tacite nous apprend que la classe des affran^ 
chîs était très étendue; qu*un grand nombre de 
chevaliers et même de sénatetirs lui doivent 
leur origine. 

Nous voyons des peuples entiers (ek que les 
Klotes et les Juifs réduits en servitude. Nous 
savons que les armées des Ârthes étaient com-^* 
posées d'esclaves. Les guerres étaient presque 
continuelles, et il n^y en avait aucune qui ne ravit 
la liberté à un grand nombre d'individus. D'un 
autre côté , leur iadustrie , la libéralité des maî- 
tres, les circonstances critiques qui forçaient 
souvent à recourir aux esclaves pour augmenter 
le nombre des défenseurs de la patrie ji en fai- 
saient passer un grand nombre de la servitude 
à la liberté. 

Nous sommes donc fondés à penser qu'il n'est 
peut-être aucun de nous dont les ancêtres n'aient 
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élé eddaves et que Fhumanité tout entière a 
passé par Tesçlavage. 

Un fait aussi général ne peut être dû à une 
cause purement accidentelle , à un simple abus 
de la force. C'est dans la nature des choses , 
c'est dans l'humanité même que nous devons 
trouver cette cause. 

Si nous considérons tous les peuples mainte- 
nant existants , nous voyons que les uns ne sont 
pas encore. arrivés à l'esclavage, ce sont les peu- 
ples sauvages ; que d'autres y sont arrivés , ce 
sont les peuples barbares ; que d'autres l'ont 
franchi ou le franchissent , ce sont les nations 
civilisées. 

Nous sommes forcés de conclure de là que 
l'esclavage est une des phases par lesquelles 
l'humanité est obligée de passer dans sa marche 
progressive ; qu'il était impossible qu'il ne fût 
point; qu'il a été une nécessité et par conséquent 
un progrès. 

Cette conclusion peut étonner , elle n'en est 
pas moins rigoureuse; elle n'est point déduite 
d'une vaine théorie , mais de faits incontestables. 

Cherqhons donc quelles sont les causes qui 
ont introduit l'esclavage dans le inonde , com- 
ment il s'est établi et quels ont été ses effets sur 
la société. Ces recherches ne sont pas inutiles ; 
il faut bien que l'on étudie à fond ce que c'est 
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que la servitude pour s'en faire une juste idée et 
savoir comment on doit en agir avec elle. 

Pour atteindre ce but, examinons les hommes 
dans Fétat de nature, tels qu'on les a trouvés 
dans TAmérique en général, et en particulier 
dans les îles que nous habitons. 

Je dois prévoir ici une objection qu'on pour- 
rait me faire , en disant que mes raisonnements 
sont fondés sur l'hypothèse que l'état sauvage a 
été l'état primitif de l'homme, ce qui n'est pas 
admis par tout le monde. 

Je réponds que je ne prends pas ce mol primitif 
dans un sens absolu. Il désigne , dans cet écrit , 
l'enfance d'un peuple; c'est-à-dire sa position 
morale et physique à l'époque où le sol est cou* 
vert de bois ; que la jouissance en appartient à 
tous, la propriété à personne; lorsque l'agri- 
culture et les arts sont inconnus ; que la pêche ^ 
la chasse , les produits des forêts , ceux d'une 
culture imparfaite et passagère, sont les seuls 
moyens de subsistance ; en un mot lorsque la 
tribu existe déjà, la nation pas encore. 

Peu importe ce qui a précédé ; il suflSt pour 
justifier nos raisonnements que tous les peuples 
aient passé par cet état ; or , c'est ce qu'il est 
impossible de contester. C'est celui dans lequel 
se trouvaient les peuplades de l'Amérique à l'é- 
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poque de la découverte de ce coatinent. Il n'est 
pas permis de douter qu'il n'ait également sul> 
sîsté dans l'ancien monde; puisque les poètes, 
les philosophes , les orateurs ^ tantôt nous repré* 
sentent les premiers législateurs réunissant les 
hommes encore sauvages, leur enseignant les 
arts et Fagriculture ; tantôt nous parlant d'un 
temps ou l'homme habitait des troncs d'arbres 
et se nourrissait de glands. 

Je ne cherche pas d'où venait l'humanité et 
comment elle est parvenue à cet état; mais 
comment elle en est sortie. 

Le sauvage est chasseur, pêcheur etguerrier ^ il 
n'^a aucun souci del'avenir, le présent est toutpour 
lui : nous autres habitants de l'ancien monde^ il 
n'y a que peu de temps que nous sommes déli- 
vrés de nos chaînes , une longue suite de siècles 
d'esclavage nous a familiarisés avec le travail , 
il est en quelque sorte entré dans notre nature ; 
nous ne le considérons plus comme un malheur ; 
mais le sauvage Tenvisage d'un œif bien difiSrent. 
Il le voit dans toute sa laideur, avec tous ses in- 
convénients; il le regarde comme une peine 
corporelle ; l'y contraindre serait pour lui une 
condamnation. Sa manière de sentir sur ce point 
est conforme aux écritures qui nous apprennent 
que l'homme, par l'effet de sa chute, a été con- 
damné au travail. L'opinion du sauvage est donc 
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lopinion {Mriitiiti¥e , celle qt|i a dû régtter chez 
les preâiierB homùftes. 

Llmmanilé resterait stâïîottiiaire , elle ne se 
composetait <|tie de peuplades sauvages , si le 
travail n'était introduit dans le monde. 

Avancer par le travail , telle était la loi de 
Vhumanité. Seul il pouvait conduire rhomme à 
cet état social , à cette civilisation où l'appelaient 
ses destinées ; mais il fallait une force irrésis- 
tible pour l'imposer à des êtres qui l'abhor- 
raient , pour soumettre au joug la nature raide 
et rebelle du sauvage , pour lui faire perdre sa 
fougue et sa férocité , pour la transformer en 
quelque sorte en lui faisant oublier ses an- 
ciens appétits , en- la rendant propre à de nou- 
velles habitudes , à une nouvelle vie. 

Cette force ne pouvait venir de Dieu qui ne 
met pas continuellement la main à ses ouvrages^ 
qui ne pourrait le faire qu'en détruisant toute 
liberté dans ce monde ; elle est venue de 
rhomme lui-même. Elle a été le résultat de sa 
situation physique et morale ^ de ses passions , 
de ses rapports avec ses semblables^ en un mot , 
des lois de son organisation en tant que destiné 
à la société. 

Cette force » c'est l'esclavage , la Irailâition 
indispensable à la marche progressive de l'hn^ 
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manité. Examinons donc comment il s'est établi 
et quels en <»irt éfeé les résultafls% 

Les peuplades sauvages ne connaissent point 
le droit civil , mais elles connaissent le dmitdes 
gens* Aucune portion du territoire de la tribu 
n'est la propriété d'un de ses membres ; mais 
le territoire appartient en commun à la tribu 
entière qui y exerce , exclusivement aux: autres, 
le dfoit d'y camper, d'y pécher, d'y chasser. 

Les guérites doivent éti^ presque continuelles; 
en voici les raisons : 

Le» limites ne peuvent être fixées d'une ma- 
nière certaine-, à cause des marais et des bois 
dont la terre est couverte ; il n'existe aucun 
moyen de constater les conventions d'un traité; 
on est obligé de les confier è la mémoâre infi- 
dèle des hommes. 

Chez les natiens civilisées, une foule déroutes 
s'offrent à l'imibitioin , à l'activité qui dévore 
l'homme ; dieis les sauvage», il n'en existe que 
deux^ la chasse et surtout la guerre. Leurs ex*- 
ploits^ peuvent seuls l^ar assurer la considéra* 
tion de leur tribu. Les passions étant' en j4iis 
petit nombre ont par cela même plus d'énergie. 
Le désir de s0 distinguer, si naturel à l'homme^ 
et< Famimr deJa vengeance^ régnent avec d'aut 
tant pliiStdQ faroe dans Jêurs cœur», quHlsy vh- 
gnent sans partage. 
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Leurs guerres , c'est rextermination. Que fe^ 
raient-ils des vaincus ? Ils nie sauraient comme 
nous les retenir prisonniers. Leur vie errante , 
leurs peu de moyens de subsistance s'y oppo- 
sent. Il faut cependant qu'ils les mettent hors 
d'état de leur nuire; il ne faut pas qu'ils s'ex-* 
posent à les retrouver un jour dans les combats; 
il n'est pour cela qu'un moyen, la mort! Pour 
le sauvage , tuer c'est se défendre. De là ce prin- 
cipe du droit des gens qui le régit , qu'il est per- 
mis de tuer les vaincus. Ceci n'est pas l'effet^ 
mais la cause de sa férocité. Gomme toutes les 
lois humaines , celle-ci naît d'une nécessité de la 
nature actuelle de la société. 

De ce principe découle une conséquence, c'est 
qu'on peut réduire les vaincus en servitude : 
qui peut le plus peut le moins. 

Tant que c'e^t le principe qui est suivi , les 
peuplades restent stationnaires ; mais dès que 
la conséquence est mise en pratique , est adop- 
tée comme règle ; l'esclavage s'établit , le travail 
vient à sa suite , et l'humanité entre dans une 
phase nouvelle. 

Sans doute on a dû long-temps se borner au 
principe sans songer à la conséquence; mais 
puisqu'elle était nécessaire, il était impossible 
que tôt ou tard , les circonstances propres â sa 
manifestation ne se présentassent pas. Tout 
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principe doit finir, avec le temps , par se déve- 
lopper dans toutes ses conséquences. 

L'esclavage et le christianisme ont long-temps 
existé et existent encore simultanément chez 
plusieurs nations, quoique l'abolition de l'un 
fut la conséquence de l'établissement de l'autre. 
Qui ne voit cependant qu'il est impossible que 
ce grand et sublime effet de la reUgion du Christ 
ne finisse par s'accomplir dans toute son éten- 
due? 

Lorsque les Caraïbes s'emparèrent des îles 
que nous habitons , ils les trouvèrent possédées 
par une autre nation sauvage comme eux. Ils 
n'avaient que trois partis à prendre : se l'incor- 
porer, la réduire en servitude , l'exterminer. 

Le premier parti était impossible, les moyens 
de subsistance n'auraient pas suffi , leur orgueil 
d'ailleurs s'y opposait; ils n'étaient pas assez 
avancés pour songer au second ; ils prirent le 
dernier. 

Il en est de même de toute nation sauvage 
qui conquiert. Il faut qu'elle externaine les vain- 
cus , ou qu'elle en fasse des esclaves. 

Le parti qu'elle prendra dépendra de mille 
circonstances : de la nature plus ou moins fertile 
de la contrée , de l'état actuel de ses idées reli- 
gieuses, de sa puissance, de sa population, de sa 
constitution plus ou moins aristocratique. 
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iJne idée, qui pend&nl de& siècles ne s^était 
présentée à personne , finit larsqiic le ûioHient 
est arrivé, par êclore dans le cerveau d*un 
honime. Elle se révèle à tbus' par Fîntermé- 
diaire d'un* seul. Cette idée , c'est une religion^ 
un système entier j une société noist/f^eUe. 

Les nations conquérantes auront pendant 
long^-temps, comme les Caraïbes , exterminé là 
natiotx conquise ; mais enfin on aura dît : «Poui** 
« quoi faire périr ces hommes dont nonê 
« sommes les maîtres ? Réservons-les pour n«tre 
« usage. » Cette servitude aura d'aï>ord été trè» 
douée: un' peuple sauvage a peu de besoins : là 
garde de quelques troupeaux , la culture de 
quelques plantes alimentaires comme le maïs , 
auront été leur seule occupation : la nation se 
sera trouvée composée de deux classes , les 
libres et les esclaves. Une de ces classes étant 
exclusivement consacrée aux travaux domes-^ 
tiques et à la culture , les moyens de subsis- ^ 
tance seront devenus plus abondantis , plus as 
sures , les famines plus rares; les moyens 
d'échange auront fait naître le commerce ; la 
nation se sera attachée de plus en plus au sol , 
à mesure qu'elle en aura retiré plus d'avantages, 
et elle se sera éloignée de jour en jour de l'état 
sauvage pour passer à Tétàt de barbarie. .... 
Un grand fait s'est accompli, un graiEid prîn- 
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cipe est né dans la société : U drint de proprUU 
sur Us per$ofme$ ; na autre fait,, un autre prin- 
cipe en sera le résultat ^ le draU de propriiti sur le 
sel* 

Nous reTÎendrons plus tard sur rorigine de 
ces droits , les princi|>es sur lesquels ils se fon- 
dent. Noua ferons connaître leurs différences et 
leurs rapports^ 

Presque tout ce que noiis venons de dire était 
encore vrai chez les Romains. Les jurisconsultes 
de cette nation nous apprennent que senms^ es- 
clave , vient de servare j conserver. — Sur le 
champ de bataille on pouvait tuer son eniiemi 
vaincu ou le .réduire en- servitude. Le réduire 
en servitude , c'était le conserver. 

C'était donc chez les Romains, comme chez 
les sauvages ^ un principe de droit des gens 
qu'on pouvait tuer les vaincus; ik en avaient 
déduit la conséquaice qu'on pouvait les faire 
esclaves. 

Concluons donc, de tout ce qui précède, que 
l'^clavage a été une canÊervalian et un progrés. 
Ainsi critiquer l'esclavage , c'est critiqua la 
marche même de l'humanité ; le lui reprocher, 
c'est lui reprocher d'être progressive. 

Ainsi l'esclavage , lorsqu'il a paru , a adouci la 
férocité des hommes en faisant cesser le car- 
nage ; il a changé la face du monde en amepant 
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îe t^iitàû. à sa fluité. Il a fait franchir à l'humit- 
nité* '«n espace immense ; mais il Fa menée à ttii 
point au-delà duquel il ne lui est pas donné de* 
la conduire. Dès lors il est devenu un obstacle; 
ce point' est, pour chaque peuple, le moment 
où te travail peut se passer de Fëscîavage. Abo- 
fir l'esclavage sans abolir le travail ^ voilà donc 
le but que tout philosophe, tout législateur, 
tout* vrai phîlantrope doit se pirôposer. 

Pôtir que l'humanité ne restât pas station^ 
naire, il fallait qu'un nouveau principe parût 
dans le monde* Il a paru : c'est le christiamsme. 
Sa mission a été de faire cesser Fesclavage et de 
ôôtltittiier la -marché de Thumanité. 

Je sais que des écrivains d'un grand mérite 
ont nié l'influence du christianisme sur Faboli- 
tion • de l'esclavage^ Un. auteur dont nous appré- 
cloiiste talent, M. de lâenancour, prétend ({ue si 
l'abolition de Fesclavage était due à la religion 
que nous professons , l'effet aurait suivi- de près 
la cause ; Féfvangile et la servitude n'auraient 
pas existé simultanément pendant tant de 
^ècles. 

• Gëlte opinion prouve qiie Fauteur n'a comprîis 
ni l'esclavage, ni le christianisme. Cette insti-* 
flitiôn , quoique divine ^ ayant l'humanité pour 
btit % dievrait suivre la marche des choses hu- . 
ihaines qui s'étendent par degrés, croissent par 
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dévélQppémetttiB suceessifiel ont besoin 4u tenips 
, po«r ]NX>dttire tous leurs effieta* 
NJ Si JéMS ^ Christ : avait tout - à - coup banni 
Vesèlartage dé Tuniv^s , qui peut prévoir quek' 
auraient été les effets d'un si grand el si brusquer 
ehangMient? Hais s'il n'a pas sur-le-<^amp fait 
deMsclaivesdes citoyens, il en a fait des dbréfiens; 
des ehfents de Dieu ; et alors , aux rapports qui 
existaient de miâtre à esclave, sont venus se 
joindre ceux qui devaient exister de chrétien à 
Ghrétien. Les premiers ont été modifiés , adou^ 
Gis par les seconds. Certes , saint Jérôme, sainb 
Augustin ne pouvaient envisager leurs esclaveâ^ 
sous le même point de vue, sous lequel Plu» 
tàr<]fue et les autres sages de l'antiquité co|isidè-> 
raient tes leurs-^ * 

Le premier effet du christianisme , eflfet in-i* 
contestable^ puisqu'il est une conséquence de^es 
préceptes, qu'il est attesté pav Vfaistoiré , a ét^ 
d'ât^r au maUrèle droit 'de vie et dejnoi^t^ drdiiiB^ 
tendble. né Mr le chanïpde batadlle de cehi}del 
la défense, et que tes lois civiles avaient con^ 
sacré. Certes, c'était là un grand changemeiatv 
Du reste , il n'a pas, comme ces fougueux {^flan^ 
tropes, maudit l'esclavage. Il connaissait trop 
bien l'hums^ité et^tous ses éléments. Il l'a res- 
pecté, mais en préparant sa future destruction. 
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Il n'a pa^ méconnu les droits du maltre,"foulé 
aux pieds le principe de la propriété sur rhomme, 
base de l'ancienne société ; il Ta au contraire 
consacré;, il a accepté la société telle qu'il l'a 
trouvée. Il a dit aux hommes : «Rendez à César 
« ce iiui est à César.» — Aux maîtres : Aimez vos 
« esclaveis » . — Aux esclaves : « Servez vos mai- 
« très avec amour et fidélité. » — Il a dit à tous : 
« Tous êtes enfants d'un même père et ^aux 
c devant lui; sortis de la même origine, lamême 
n fin vous attend. » Il a élevé l'humilité au rang 
des vertus. Il nous a révélé cette charité qui , 
comme, une chaîne immense, unit tous les hom- 
mes entre eux et tous les hommes à la Divinité. 
Bien plus, il nous a appris que Dieu s'était of- 
fert en sacrifice pour l'esclave aussi bien q)ie 
pour le maître, et parla il nous a fait compren- 
dre ce que nous avions à faire. Il a déposé ces 
germes précieux dans nos cœurs et il les a con- 
fiés au temps. De cette manière il a été un déve- 
loppement et non une secousse. Il a employé la 
persuasion et non la force. Animée de cette douce 
impulsion, la société s'est transformée d'elle- 
même et elle est arrivée à la liberté et à la civili- 
\ sation. 

>^ L'esclavage et le christianisme sont donc les 
deux plus grands faits que présente l'histoire de 
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l*humanit<éé L^uti* soumet Thomme à la Yolonté 
de rhomme; l'autre soumet l'homme mdtre et 
sujet à la volonté de Dieu ; l'un conduit de l'état 
sauvage à la barbarie ; l'autre de la barbarie à la 
civilisation. La mission de l'un a été d'introduiire 
le travail dans le monde ; laj mission de Hi'autre 
est d'en bannir l'esclavage. 4 

Si nous demandons aux hommes célèbres qui 
ont écrit sur le droit de propriété en général 
quelle est l'origine de ce droit et comment il 
peut se justifier , chacun répond d'une manière 
différente et qui laisse beaucoup à déi;fe^r. 

Il suit de nos principes que le droit de pro^ 
priété a son origine dans la nature même de 
l'humanité. Il est né lorsque la société avait 
besoin de son secours pour se développer. Il 
en est â^e même d'un grand nombre de lois; 
leur origine est une nécessité de l'humanité , et 
c'est cette nécessité qui les légitime. Le principe 
du droit des gens qu'on pouvait tuer son prison- 
nier était légitime, puisqu'il dérivait de la néces- 
sité de se défendre; il en était de même du 
principe qu'on pouvait le réduire en servitude, 
qui n'était que la conséquence de l'autre. Le 
droit de propriété d'un homme sur un autre 
conforme au droit des gens était donc dérivé du 
droit naturel; il était légitime, sacré; aussi 



voyoft8*n<m8. qu'il n'a jamais été attaqué dans 
. Tanliquité^ 

J^ La propriété s'est d'abord établie sur dés choses 
lirobilières. Le sauvage qui a façonné un arc , qui 
à creusé une pirogue, en est le propriétaire. Cela 
tient dé ce que la main-d'œuvre , qui est sienne, 
est tellement unie à la matière ; qu'elle en de- 
vient inséparaUe^ En s'emparant de l'arbre qu'il 
a creusé y il n'a rien pris à autrui; en s'emparant 
4e sa pirogue, au contraire, on s^emparerait de 
sa main-d'œuvre ; et ce n^est pas là cette pro- 
priété précair/e qui , K^ée de l'occupation, finit 
avec elle. C'est une propriété dans toute la force 
du mot. En quelque endroit que se trouve la 
pîï'ogue, quelque éloignée qu'elle soit du maître, 
elle lui appartient : elle lui appartient, parce 
qu'il lui a donné la forme. La nature a fait l'arbre, 
lui il a fait la pirogue. Dieu est le ïnaîtré du 
monde qu'il a créé;, l'homme l'est dé la matière 
qu'îla Êiçonnée. 

A La propriété sur l'homme est venue après ; 
elle est née de la guerre et du droit de la dé- 
fense. La dernière à s'établir , la plus difficile à 
justifier peut-être, a été la propriété foncière. 
Fille de l'occupation et du temps, elle est venue 

* Aristote et plusieurs aulres anciens ont pensé que l'esclaTâge 
était 4e droit naturel. 
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à la Mhe 'du travidl et j>aF coaséi}iieat de l'osf- 
clavage. . . 

J'ai cBt que prrmitÎTeihent^le sol appartenait 
en commun à- toute' la trîbu; c'est ce qui avaît 
encore lieu cheas les Germains. Tacite nous at^ 
prend qu'on désignait à chaque famiHe la por- 
tion de terre qu'elle devait cultiver , et iqu*on là 

* 

changeait tous les anô; die n'en avait cfue la 
jouissance. Chez les sauvages , lorsque la récolte 
est finie , le champ retourne à la nature et rentre 
dans le domaine commun. 

L^MTsipie l0 travail, venu à la &^ite de Tiqsq}!^ 
Kage, eut él;0ndQ là culture , rendu les: peupjiade^^ 
plus sédentaires j les familles s'attach/èrept; ^ux 
portions de terre doût elles n'avaient aupa^ai^aiU 
4|iie la jomssance. ; '^es les :çasemeuçèreiitrçh^ 
que année et finirent par ç;*^ire qu'elles avaieqt 
à la chose des droits exclusifs et trai^jBiipiM^sihleS;; 
de sorte rqp^ le droit de pvppp^iété foncière «est fié 
d^^me possession l^ogHt^mpâ fionljmée; E^t-il 
légpttiiae ou n'éM^eç qu'uQÇ Ufturp^tiw;? 1^ 
d!autres t^i^n^es : l6 t^aups pe^t-îl (^apger la 
{^sesôv^tii endroit? Les jurj^GpnfruJiteS'^ttoiijVçsr- 
ront p^utHàtre facile- la solutic^i de c^tte quesr 
tio^-; le» phUoso]^es n'en jugeront pas de viâEi^ey 
Invoquer ?en efiet la pr^soription^covinie feront 
les premiers , n'est-ce pas Justifier la Qhose:par 
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la chose mâme, mettre l'empirisme à la place de 
la doctrine ? 

Si maintenant nous comparons les deux genres 
de propriété qui nous occupent , nous Terrons 
que Tune s'est établie aux dépens de Tennemi , 
l'autre aux dépens de la tribu ; que la première 
est née d'un principe du droit naturel, que 
Vautre ne s'appuie sur aucun principe , et n'a 
pour sanction que sa durée* 

Si quelqu'un me demandait quelle est l'ori- 
gine de ma propriété sur mon esclave, je ne 
craindrais point de remonter avec lui dans l'an^ 
fiquité, de livrer mes titres à son investigation, 
car ils s'appuient et sur le droit civil et sur le 
droit naturel. 

Si un de mes concitoyens , au contraire , me 
demandait comment il se fait qu'étant tous en- 
fants de la même patrie, les uns ne possèdent 
rien, tandis que les autres possèdent tout, je' 
me garderais bien de me reporter jusqu'au temps 
où le sol appartenait en commun à toute la tribu ; 
je lui montrerais mes contrats , j'invoquerais le 
droit arbitraire , la prescription , et je me re- 
trancherais dans le grand principe d'intérêt gé- 
néral qui veut ^ qu'on respecte les institutions 
dcmt l'origine se perd dans la nuit des temps , 
de crainte , en les détruisant , de porter la per- 
turbation dans la société. 
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Leprolél^r6 en France efit plus comi^étemimt 
déshérité du patrimoine commun que FesclaTe 
dans les colonies. Geliii-ci, quand: il est chez 
son maître , est en quelque sorte chez lui. Il y 
trouve nourriture , logement , soins et terres à 
cultiver pour son usage : ces avantages, il les 
doit moins à la volonté de soà maître qu'aux 
rapports de réciprocité du maître à Fesclave: 
rapports qui sont sanctionnés:et réglés par la loi. 

Le prolétaire, au conl^aire, ne peut s'écarter 
de. la grande route ou sorthr de la. rue sans se 
trouver sur une terre étrangère, dont on peut le 
chasser à l'instant. même. 11 n'a droit à rien. Il 
pcut.périr de froid devant la maison bienchau^ 
fée du riche , mourir, de faim devant la bontique 
d'un boulanger. Il n'a pour lui que son travail, 
et pour travailler il faut deux choses : la santé , 
qui le lui permette , et quelqu'un qui veuille 
l'employer; et cependant.il est membre. de. la 
même tribu que nous, est enfant de la même 
patrie. 

Le choléra a exercé '. ses ravages à Londres. 
Lorsqu'on a comparé le chiffre des décès de 
cette année désastreuse en apparence, avec celui 
des années précédentes , on a été étonné de le 
U*ouver moins élevé. On. a expliqué ce résultat 
inattendu , en. disant que les souscriptions faites 
par les riches en faveur des pauvres , leur avaient 
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foiurni ié»' moyens de ïxmnx sç v^ , ^ mieux 
se diaiïflSer qu'ils »e . poU^aî^iit le faire atatit 
Fapparitién ide la fnaliKiië. . . ; 
' Ainsi la niisèro et tons le» naux <{u'elte brsâm 
à sa suite, font, diaque ahoée, périr. pltts.drs 
Hiônde dans cette eapitale, que n'apu eâ nlois'n 
sonner on . fléau qui é]poutante' Tunivers ! Jjd 
choléra a été un souLagemoat potar les pauyres 
die Londres ! Aveu terrible , digne 4e la médi-^ 
talion de rhomme d'état et diu phiIo86jphe ! • .à 
Quedireinaiinfenantdel'IrlaEQMie, deParis, éta9 
Yoici commèfflLt M. Fourier s'esprime : . 
a Les jaûmaiii de Dublin., i8â6, disent :H 
«règne ici une ^dAme j»armt70:^tfuj(»{e[/ les ma^ 
« lades qu'on amèxM â rhopital.guéfiésâiA dès 
« qu'on leur donne è manger». Leur naaladie est 
« donc la faim : il ne faut :pii -êi^e rarci^ pour 
«le deviner, puisqu'ils ; spiatt guéris dès qu'ils 
f^trOuTont àmai^ér.... . . 

' « Les buTriers dGrançais sont si -mia^âliles^ que 
« dans les provinces de haute industrie qotnme 
« la Picardie , entre Amiens , <^ambray et Saint- 
« Quentin, les pàysdns&oùs.lears hutte» déterre 
,r n'ont pas de lit lis ae fiomnent dbs cofuèhettes 
M avec desjfeùilles sèches qui, pendant rjuivei", 
« se changeait en fumier plein! de vers; desorte 
« qu'au rëréilles pères et les enfants s'arrachent 
« les vers attachée à 'leiir. oh air. La aoûrrifurc , 
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« dans ces huttes, elt de 'mém^et élégatioe que 
« rameublieiiient. Oa citerait une doutaiÀé de 
« |H?oviubes où la ixiisère est au même degré : 
« Breta^e , Limousin , Haute-^Auyér{;»e , > Ge^ 
« Tenues, Alpes ^JUra, Sliint^Etienn*^ , et même 
« la l)eUe Toàratne. » 

On lit des choses si étranges dans le& auteurs 
qui ont écrit Sur ce sujet et entre autârqs dans 
Touvragë de M.. YilleneuTe Bairgeaiont , qu'elles 
paraksent incroyables et que je n'ose les rap^* 
porter^ 

^ Lorsque nous sommes accoutumés à un oBjel, 
et surtout lorsque notre ' intérêt s'y rattache, 
nous n'en voyons pas le côté faible. Tel philan-- 
trope qui croit queri^i wHekl plus affreux , n'est 
plus injuste que l'esclaTage dans les cdonies ; 
qui s'écrie qu'il fisiut le détruire tout de suite et à 
tout prix , ne . isé doute pas que sa propriété sur 
des riches domaines, au détriment d'un si grand 
nombre de ses concitoyens , n'est pas plus facile 
à justifier que nos droits sûr nos esdaves ; il V 
s'appitoie sur leur soirt, et il n'a pas l'air de s'a- 
percevoir de ce contraste hideux qu'offre la mé- 
tropole : des riches plongés dans toutes les 
jouissances du luxe ; des prolétaires qui méu-»- 
rent de faim et de froid. Il trouve fort injustes 
les droits de chasse, de pèche, etc. , que la loi 
accordait aux seigneurs. D'un autre côté, il est 
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persuadé que rien n'edt plus sacré ici-bas que 
la loi sur laquelle repose sa propriété à lui; 
et, cependant, quel terrible droit seigneurial 
que celui d'user et d'abuser à Texclusion des 
autres d'une portion du globe , des eauic;, des 
forêts qu'elle contient, de l'atmosphère qui l'en- 
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^ £t qui nous dit qu'elle subsistera toujours^ 
cette propriété foncière ? Qui nous dit que le 
dernier développement du christianisnie , là der* 
nière phase de l'humanité, ne sera pas la société, 

\ moins la propriété ? 

Supposons qu'il existe quelque part une so* 

^^ciété fondée sur le principe que le sol appartient 
à tous les citoyens. Qu'on en assigne , chaque an- 
née, une portion à chaque famille, comme chez 
les Germains ; ou que , le travail étant en com- 
mun , on en partage le produit. Qu'il arrive 
deux étrangers , que l'Un dise : c Le pays où je 
suis né est peuplé de nombreuses tribus; chaque 
txibu a son territoire. Chacun de ses membres a 
le droit d'y chasser, d'y pêcher, de planter et de 
récolter. Nous avions des guerres fréquentes avec 
nos voisins ; nous donnions la mort aux vaincus, 
afin de diminuer le nombre de nos ennemis, de 
n'être pas plus tard tués par eux : tuer c'était 
nous défendre. Plus éclairés , plus humains , au 
lieu de les tuer, jiqus les rendons esclaves, nous 



concilionB Thu manité et notre sûreté, nous joais- 
sons de leur travail ; mais ils jouissent de nos 
lois et de notre protection. Us travaillent pour 
nous ; mais ils trayaillent aussi pour eux. Ils sont 
\ vêtus , nourris , soignés. » — Que l'autre dise ; 
« Dans ma pairie , le sol appartient à quelques 
familles : les autres citoyens n'ont droit à rien; 
ils virent , s'ils trouvent à s'employer ; ils vé- 
gètent , ils meurent , s'ils ne trouvent personne 
qui veuille leur donner de l'ouvrage. » 

Quelle est , pensez-vous , celle de ces deux sck 
ciétés qui paraîtra s'écarter le plus des principes 
du droit commun et de l'équité P 

Que conclure de ces considérations ? Qu'il 
faut détruire la propriété foncière ? Non ; qu'il 
faut la respecter et laisser faire l'humanité qui » 
dans sa . marche , adopte des principes néces- 
. saires à ses fins, qu'elle rejette plus tard lorsque, 
leur objet étant. rempli, ils ne sont plus que des 
obstacles. Le législateur ne fait pas ces transr 
formations ; il les déclare. /* 

La propriété sur l'homme qui , ainsi qu'on ^ 
vient de le voir, prend son origine dans la plus 
fondamentale des lois de la nature humaine, la 
conservation , a été admise , comme droU , par 
toute la terre et dans tous les temps. La législa- 
tion de tous les peuples l'a consacrée , en a réglé 
les conditions et les effets chez les Hébreux , chez 



les Romains ) en France même , de sorte qu'dle 
s'appuie tout à la fois et sur le droit dés gens et 
Eût Iç droit ciTÎl, et qu'elle est aussi légitime que 
la propriété foncière» Aux coloniesy elle n'est paa 
d'une nature différente ; là , • pendant deux sièr 
clés , les lois du royaunie l'ont garantie et même 
encouragée. Le colon qui a placé sur cette pro- 
priété ses moyens d'existence ne peut. donc être 
exposé , 9i une mesure d'expropriation venait à 
être prise, à se tbir/ lui et ses enfants, dé- 
pouillés et réduits à. la misère : L'abolition de 
FesclaTag^ , en effet , ne se conçoit pas sans 
l'indemnité. 

Une des principales causes de nos erreura et 
de no6 injustices , vient de ce que nous ne fee^ 
nous pas compte des temps et des situations^ 
S'agit-il d'jEÎppréçier un l^oinme , un fait? nous 
lés isolons de lei}r époque, des honunes , des 
faits dont ils étaient contemporains.et ayec lesr 
quels ils se coordonnaient. . Nous n'exalninons 
pas ce qui était possible dans les ciirconistances 
qui dominaient, mais ce qai était à désirer. 
Tout ce qui est contraire à notre état actuel 
nous choqué et nous révolté ,! parce que nous n0 
toycms pas que la société né peut y arriver que 
par une infinité d'intermédiaires. Chacune de 
ces stations nous parait rétrograde , parce que 
nous la comparons à notre époque; nous la 
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frouverions progressive y si nous la tompationé 
aa point de dépiart, ou. à celles qui Vont précé-* 
dée. En un mot , iious déclarons les choses 
bonnes ou mauvaise .^ selon qu^elles seraient; 
a:¥aiitageuses bu nuisibles à dbs hommes placé» 
comme nous;. licites, on illicites, selon qu'elles 
s'accordent ou non avec nos idées, qui. souvent 
n'ont, pas . un «iède d'existence. 
' Supposons- qiùl ieiAste dans une de ces sphèfes 
qiii. roulent sur nos têtes., des êtres dont l'orga- 
nisation diffère de la nôtre; qui, exempts de 
déperdition , n'aient pas besoin , pour se inain- 
tèoir^ d'aMnrâits étrangers V ou dont lés corps se 
renouvellent aux dépens des éléments qui les 
environnent; qui, étrangers à nos besoins, e| 
par conséquent à nos passions , ignorent com- 
plètement cette graùdè cause de nos dissensions, 
^ tien, et le tnièn. 

Supposons qu^un de ces êtres dont nous par^ 
Ions, se trouve transporté sur notre planète 
comme le Micromi^as de Voltaire , tous les ob- 
jets lui paraîtront nouveaux ; et cômnne on nei 
jmge qup par côËnparaison , force lui sera', pour 
les apprécâer, de se les Tupporter à lui-même. 

Il Terra un homme donner la n|ort à un ani- 
mai inticopent et timide , et se nouirir de s(f 
chdSr ; il criera à k férodté* 

Il remarquera que le sol est divisé par poiv 
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tions ; qu'elles sont possédées par quelques-uns; il 
criera à Tinjustice. Il conclura de ces première» 
impressions, que Thomme est barbare et in*- 
juste ; mais s'il examine les choses de plus près, 
s'il étudie mieux leurs rapports , il reconnaîtra 
que les hommes , en se nourrissant de la chair 
des animaux, subissent une loi qu'ils n'ont pas 
faite ; il reconnaîtra que ce partage du sol , en 
apparence' si injuste, c'est-à-dire le droit de 
propriété , est le fondement de notre état social 
et de notre civilisation. Il reconnaîtra que ce 
qui l'avait d'abord choqué est le résultat de la 
situation dans laquelle Dieu a placé l'humanité, 
de l'organisation qu'il lui a donnée : il pourra 
plaindre , mais il cessera de blâmer. 

L'habitant de Saturne c'est le métropolitain ; 
le colon est l'habitant de la terre. 

Le tort de nos compatriotes de la métropole 
(nous n'adressons pas ce reproche aux hommes 
éclairés , mais aux philantropes en général ) est 
de considérer l'esclavage comme un fait' qui ap- 
partient exclusivement aux colonies ; ils oublient 
qu'il a régné de toute antiquité et règne en- 
core dans plusieurs parties du monde; ils né-» 
ghgent cdnséquémment de rechercher les causes 
qui l'ont produit, les résultats qu'il a portés dans 
le mouvement des nations ; et , l'appréciant à ce 
point de vue restreint y ils le déclarent un criine 
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et voudraient Teffacer. Mais lorsque nous avons 
essayé de le faire comme on examine cette insti- 
tution de plus près, lorsqu'on en discute ses ori* 
gines, qu'on met dans la balance ses immenses 
résultats, lorsqu'on considère surtout que ce 
droit de l'homme sur son semblable n'est que la 
salutaire transformation d'un droit antérieur qui 
ne sera jamais contesté, quelque exorbitant qu'il 
paraisse, celui de lui ôter la vie; on reconnaît 
que la servitude a été un progrès, que d'une part 
elle a amené le travail et la civilisation , que de 
l'autre elle a fait cesser ce terrible droit primor- 
dial de la guerre qui aurait entretenu la dépopu- 
lation de l'univers, alimenté la férocité, perpétué 
en un mot l'état sauvage. 

Alors on comprend comment il se fait que ^ 
dans l'antiquité aucune voix ne s'est élevée contre 
l'esclavage; comment il se fait que les Socrate, 
les Platon^ les Marc-Aurèle, possédaient des es- 
claves; comment de nos jours les colons en 
possèdent sans être criminels. Et si tout ce que ^ 
nous avons dit est incontestable, on est obligé 
de reconnaître que les droits des colons sont 
aussi sacrés que tous ceux qui sont garantis par 
les lois* 



CHAPITRE II. 



DE LA TRAITE DE$ NOIRS< 



Dans un ouvrage dont le sujet est Tesclavage 
dans les colonies , il n'est pas hors de propos de 
dire quelque chose de la traite des Noirs qui. en 
est la source. Notre intention n'est pas d'exa- 
miner si l'on a bien ou mal fait de la prohiber ; 
nous voulons seulement la considérer sous le 
point de vue philosophique et politique. 

Le trafic vulgairement connu sous la dénomi- 
nation de traite des Noirs, est aussi un des 
grands faits que présente l'histoire de l'huma- 
nité. La législation actuelle le range parmi les 
crimes; ceux qui s'y livrent sont donc criminels. 
D'un autre côté, la traite a eu l'approbation 
du vertueux , du jphilantrope Las-Casas. Le gou- 
vernement, sous le règne de nos rois, notam- 
ment sous celui de Louis XYI, non seulement 
l'a tolérée, mais encore l'a encouragée. Une 
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prime était accordée à ceux qui importaient des 
Nègres à Saint-Domingue * : et certes les hom- 
mes qui tenaient à ces diverses époques les rênes 
de l'État n'étaient pas des criminels.. Ce chan- 
gement d'idées qui fait un crime aujourd'hui 
de ce qui était naguère permis ; qui rend pu- 
nissable d'une peine infamante ce qu'on encou- 
rageait par la récompense, rappelle le fameux 
mot de Pascal : « Plaisante justice qu'une rivière 
« ou une montagne borne : vérité en-deçà des 
« Pyrénées , erreur au-delà ! ... » 

D*où vient donc cette dîflFérence dans la ma- 
nière d*envîsager le même objet? Elle vient évi- 
demment de ce qu'on Ta considéré sous des 
points de vue différents. 

A l'époque où la traite prit * naissance , l'es- 
clavage existait en Afrique comme il y existé 
encore , comme il y a existé de temps immé* 
moriaL Les tribus nègres étaient plongées dans 
l'idolâtrie; elles étaient d'une férocité extrême 
qui allait jusqu'à l'antropophagie. Les terres 
des colonies étaient incultes. 

Voilà la^ situation de l'Afrique et d'une partie 
de l'Amérique , lorsque la traite a commencé. 
Nous allons maintenant faire connaître en quoi 

* Arrêt du conseil .d'état du 36 aoàt 1670 ; ordonnance du roi ' 
de 169^1 ; ftrrêt du covaell d*élat do a Juillet 1790 , etc. 
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elle consistait ;. apprécier son caractère moral , 
constater ses résultats. / 

Il faut a?aQt tout se rappeler , comme nous 
Favons dit , que de temps immémorial les trois 
quarts de l'Afrique ont été esclaTes de l'autre 
quart. Les causes auxquelles on doit attri- 
buer cet état de choses , sont : i* la guerre ; les 
vaincus qui ne sont pas massacrés étant , comme* 
chez les anciens, réduits ien servitude â^ La, 
reproduction ; Fenfant né d'une femme esclave 
étant lui'-mème esclave y comme autrefois chez 
les Romains. 3^ La coutume qui condamne à 
l'esclavage les auteurs de certains crimes , ainsi 
qu'en France la loi prive de leur liberté pour iin 
temps ou pour toujours ceux qui sont coupables 
de faits pour lesquels cette peine est prononcée. 
4*^ Enfin y Tusage ayant force de loi , d'après le- 
quel le débiteur qui a contracté une dette quel- 
conque et ne s'acquitte pas à l'échéance , devient, 
par ce seul fait , Tesclave de son créancier. 

Les négociants européens expédiaient des na- 
vires pour la côte d'Afrique. Un échange avait 
lieu entre les Européens et les Naturels. Les pre- 
miers donnaient les marchandises quils avaient 
apportées ; les seconds donnaient en retour les 
esclaves qu'ils possédaiei^ d'après les lois de leur 
pays. Les esclaves acquis étaient transportés dans 
les colonies et vendus aux colons , qui en fai- 
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saient des domestiques^ des ouvriers, le plus* 
souveat des cultivateurs. On voit que la traite 
ne faisait que changer le théâtre de leur es- 
clavage ^ ; souvent même elle les soustrayait à 
la mort , Tespoir d'un échange avec les Euro- 
péens engageant les vainqueurs à épargner les. 
vaincus. 

La première question à examiner , si Ton veut 

apprécier la moralité de Fa traite , est celle de 

savoir si elle a été un bonheur ou un malheur 

pour ceux qui en étaient Fobjet. Les colons ont 

dit et répété : « Que les Nègres prononcent eux- 

« mêmes ; qu'une enquête ait lieu ; qu'on de- 

« mandé à tous les individus provenant de ce 

t trafic s'ils désirent retourner dans leur pays : 

« leur réponse tranchera la difficulté. » — Il est 

hors de doute, pour tous ceux qui connaissent 

les colonies , qu'elle serait négative. 

Ma position me fournissait les moyens de faire 
moi-même l'épreuve dont je parle. Je n'ai rien 
négligé pour la rendre complète , incontestable. 
J'ai interrogé un très grand nombre de Nègres 
importés depuis un temps plus ou moins long^ 
Us m'ont tous répondu qu'ils voulaient rester 
dans la colonie. Un de mes amis , ancien magis- 
trat de la métropole , maintenant un des mem- 

*■ MuDgo-Park. 
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bres les plus distingués de notre cour royale , 
m'a raconté , qu'ayant eu la même idée que moi, 
il avait saisi toutes les occasions de la yérifier en 
demandant à tous les Nègres de côte , ayec les- 
quels il s'était trouvé en rapport lorsqu'il rem- 
plissait les fonctions de président du tribunal de 
première instance de la Basse-Terre , slls vou- 
laient retourner dans leur pays , ayant soin de 
leur laisser croire qu'il avait le pouvoir de réaliser 
leur vœu ; qu'il n'avait trouvé qu'un seul Nègre 
qui regrettât sa patrie et son ancien état. Cet 
individu était d'une tribu mahométane; il était 
llar£j>out dans son pays. Il expliquait ses re- 
grets par la perte du rang et de la considération 
que lui procurait ce titre. 

Ce que nous disons ne surprendra nullement 
ceux qui connaissent les colonies» Quant à ceux 
qui leur sont complètement étrangers , s'ils veu- 
lent examiner les choses avec 'impartialité, ils 
recomiaitront facilement qu'il était impossible i 
qu'il en fût autrement. Les Nègres étaient nus^^ 
dans leur pays, exposés aux fan^ines, aux traits 
de leurs ennemis, esclaves ou prisonniers, et 
par cela même, ayant sans cesse la mort suspen- 
due sur leurs têtes. En arrivant parmi nous , ils 
étaient nourris et vêtus. Etaient-ils malades? 
une science inconnue dans leur pays soulageait 
et guérissait leurs maux. Etaient-ce donc là des 
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« 

victia>e«P St doit-K^n s'étonner de leur peu de 
\ pçnchant à retourner en Afrique ! 
4 J'ai toujours remarqué que lorsque le Nègre 

nouveUepoieiit arrivé, avait été baptisé; qu'il 
cûQiifiqfiçaU à parler et à comprendre le langage 
di* p^ys ; qu'il était Têtu d'une culotte et affublé 
d'un €hape,att , il se croyait fort supérieur à ceux 
de ses camarades qui débarquaient. Quels au- 
raient été sa surprise et src^n mécontentement , si 
l'on était venu lui annoncer, de par la philan- 
tropie , qu'on allait lui remettre son pagne au^ 
tour des reins et le renvoyer d*où il était venu ! 
£a vain chercherait-ron à réfuter ce que nou»- 
^ avons dit en citant des traits de férocité de cer-« 
tains capitaines négriers. Il n^est jamais permis 
de confondre l'abus avec la chose : ces exemples 
prouvant seulement que partout où il y a des 
hon^oi£3 , la loi doit intervenir et imposer un 
frein à la cupidité et à la cruauté. 
. PefutHm condamner la révolution française parce 
qu'elle a pr^dii^it des Robespierre et des St.-Jusl ? 
. Nous pouvons donc reconnaître comme con- 
stant, 1^ que la traite n'a été qu'un transport 
d'esclaves d'un pays dans un autre ; n^ que les 
Nègres, ainai transportés, gs^naient en bien-être 
matériel et morak 

Cherchons maintenant quels ont été les ré- 
sultats de ce commerce. 
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Lek terres de rAinérique ont été cuUÎTéeâ : 
cette immense quantité de coton que l'Europe 
reçoit des Etats-Unis, le sucre, le café, le cacao, 
e^iportés de File de Cuba, de Porto-Rico, de la 
Jamaïque, de St.-Domingue , des Antilles, des 
Guyanes française , anglaise et hollandaise , sont 
les fruits de la traite des Noirs. Ces denrées , les 
objets que nous fournissons en échange, ont 
imprimé au commerce un mouyement jusque- 
là inconnu et qui n'a pas été sans influence sur 
la prospérité et la civilisation de l'Europe. 

Des pojmlations noires se sont établies dans 
les pays que nous avons énumérés, et y sont 
parvenues à un d^ré de civilisation bien supé- 
rieur à celui où se trouvent maintenant les tri- 
bus auxquelles eUes doivent leur origine. 

£:(aminons quelle a été son influence en 
Afrique. 

Elle a mis en contact la race blanche et la 
race noire ; il est impossible qu'il n'en soit pas 
résulté des avantages pour la dernière : un 
peuple n'est jamais en cobamunication avec un 
autre, sans en recevoir des modifications» Nos 
armées n'ont paru chez les nations étrangères 
que les armes à la main , et cependant que d*i- 
dées n'ont -eUes pas semées sur leur passage ! 
Les germes ainsi disposés restent long-temps sans 
se manifester; on ne se doute même pas de leur 
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existence ; mais , à la première occasion , ils se 
développent et Ton est étonné de leurs progrès. 

Après l'expulsion des Français , l'Egypte pa- 
rut rentrer dans son premier état. Les Arabes 
retournèrent à leur vie de brigands ; les Marne- 
lucks et les Turcsrecomnciiencèrent leurs guerres ; 
tout reprit l'ancien train f, les traces des Français 
parurent effacées. £nfin Méhemed-Ali paraît, et 
l'Egypte reprend son raog parmi lea nations. 
N'est-il pas évident cpte jamais cet homme cé- 
lèbre n'eût réussi dans ses grandes entreprises , 
qu'il n'y eût même jamais songé, sans le séjour 
des Français en Egypte? 

Les Nègres trouvant à vendre leurs prison- 
niers cessèrent de les égorger comme ils le fai- 
saient auparavant , toutes les fois qu'ils avaient 
suffisamment d'esclaves , ce qui leur fit |>erdre 
leur ancienne férocité. On a dit que cette faci- 
lité de se procurer les objets dont ils avaient 
besoin en échange des hommes que le sort des 
combats faisait tomber entre leurs mains, devait 
continuellement les armer les uns contre les au- 
tres, et, par conséquent, rendre les guerres plus 
fréquentes. En supposant "que cette assertion 
fût fondée , il en résulterait toujours qu'ils du- 
rent combattre pour avoir des prisonniers, au 
lieu de combattre pour les égorger ; que dès lors 
ils durent perdre le trait dominant de leur ca- 
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ractère , celui qui s'opposait le plus à leur amé^ 
lioration , la férocité , et c'est déjà un grand 
bien. Mais il n'est pas Trai que les guerres de- 
Tinrent plus fréquentes qu'elles ne l'étaient avant 
la traite. Plus les peuples sont voisins de l'état 
sauvage , moins ils sont amis de la paix. C'est 
ce qui est démontré par les récits de tous les 
voyageurs. 

Lorsque les Français arrivèrent au Canada , 
toutes les tribus étaient en guerre, et quelle 

guerre ! l'extermination. Les Algonquains 

étaient sur le point d'être anéantis, lorsque 
Ghampelain leur accorda son appui. 

Mackensie ^ dans son pénible voyage vers la 
mer glaciale , à la vue des endroits affreux par 
lesquels passaient les Knistenaux pour aller 
égorger leurs ennemis, ne put s'empêcher de 
s'écrier qu'il fallait que la soif du sang qui les 
dévorait fût bien ardente , pour les engager à 
entreprendre un voyage aussi long , à supporter 
tant de fatigues , uniquement pour donner la 
mort à des sauvages comme eux. 

Un autre voyageur anglais ^ qui se dirigeait 
vers la même mer, cheminait avec des Esqui- 
maux. Ceux-ci surprirent un campement ap- 
partenant à une trihu avec laquelle, dit le voya- 
geur, ils sont en guerre de temps immémorial. 
Ils massacrèrent tout , même les enfants. L'An- 
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glsm était, saisi ^d'horreur ; eux, ils riaient comme 
s'il&.irenabnt de faire la chose la plusnatuurelfe , 
taitt la férocité leur était habituelle. 

Lorsque )es Caraibea emrahirent lea Antilles , 
ila détruisirent tous, les mâles qu'ils y trouTèrent 
et se réseryèreut les feimniesw Ces laéosies hommes 
étadeat toujours en hostilité avec les habitants 
de la Côte-Ferme , et allaient dans leurs c^osots 
faite de^ descenies jusqu'à Saiat*Doiningue, pour 
eu massacrer les habitants. 

Qufou lise ce que dbent les premiers voya- 
geurs des peuplades africaines, on tierra que 
leur éia\ était le même. Il en eai qui omt été 
jusqu'à dire que dians certain» eodroita on Ten- 
dait de la chair humaine. Ce qu'il y a de cer|:ainy 
c'est que les Nègres nouveaux parlent d'antro- 
pophages ; ils les désignent généralement sous 
le nom de M^ud^ngues. Avant la révolution, un 
de ces Nègres , à peine débarqué , se sauva dans 
les bois. Il tua une Négresse qu'il surprit le smr 
se rendant à une habitation fartée ; il la coupa 
par morceaux et les emporta dans son ajoupa 
où l'on en trouva encore phisieurs suspendus à 
la fomée. 

Ce qui fiait qu'on était quelquefois à bord des 
négriers , obligé à une très grande sévérité , &'eM 
que desN^res qui, venant de certaines contrées 
intérieures où ils se trouvent dans toute leur 
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barbarie , étaient persuadés qu'on ne les ache<- \i 
tait que pour les manger; ce qui les mettait dans 
une disposition d'hostilité facile à concCToir. 
Cette idée ne pouvait leur être inspirée que par 
quelque chose d'analogue qui avait lieu, et dont 
ils avaient entendu parler dans leur pays. 

D'ailleurs , en étudiant la position physiqi^^ 
du sauvage, et rinfluence qu'elle doit exercer 
sur son moral, il est facile de voir que la guerre 
doit être son état habituel. C'est le résultat de^ 
passions bien autrement énergiques que les sug- 
gestions de Fintérêt, Chez eux ce n'est pas un 
certain âgé qui fait la majorité , qui fait qu'on 
devient homme , qu'on prend rang parmi ceux 
de la tribu ; c'est le maniement des armes : et' 
comment , sans la guerre , prouver qu'on sait 
les manier? La tribu ne s'évalue que par le 
nombre de ses guerriers ; et la considération de 
chacun d'eux se règle sur le nombre des crânes 
ou des chevelures qu'on a enlevés à l'ennemi. 
Voilà les trésor» du sauvage, yoilà le but de 
son ambition. Il ne va pas à la guerre pour faire 
du butin, mais pour exterminer. Pour com- 
prendre la force du penchant qui l'y entraine , 
il &udrait pouvoir se faire une idée de l'énei^ie 
du sentimeùt qui dominé son cœur, de la gran- 
deur de la joie qtii le remplit lorsqu'il enlève 
aux vaincus ces sanglantes dépouilles qui , por-. 
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tées autour de son cou ou suspendues à sa 
hutte , vont être les ornements irrécusables de 
sa valeur. 

L'Angleterre , les États-Unis , ont fondé des 
établissements sur le rivage occidental de TA- 
frique. Ce n'est pas l'amour des conquêtes ou 
Ifi sojf des richesses qui ont dirigé les fonda- 
teurs de ces colonies d'une nouvelle espèce : 
c'est un motif plus noble , le désir de répandre 
la civilisation. Elles sont à la fois une école 
pour ceux qui les habitent , un exemple pour 
les peuplades voisines. Elles ont/ il est vrai, 
rencontré de grands obstacles, et luttent encore 
contre de nombreuses difficultés; il faudra 
beaucoup de temps et de persévérance pour en 
assurer le succès ; mais je ne vois rien qui doive 
en faire désespérer. 

Ces établissements ont été fondés en grande 
partie avec des Nègtes provenus des Indes-Occi- 
dentales et des Etats-Unis. Le gouvernement, les 
sociétés philantropiques y en envoient chaque 
année un certain nombre. C'est un fait constaté 
par les rapports des gouverneurs , par les récits 
de ceux qui ont visité ces colonies naissantes , 
que les Nègres importés d'Amérique sont les 
seuls éléments de succès sur lesquels on puisse 
compter; parce qu'ils ont plus d'habitude du 
travail, plus de goût pour la vie sociale et les 
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agréments qu'dle procure. Mis en contact avec 
les ind^ènes , leur supériorité s'est trouvée im- 
mense ; ce qui confirme ce que nous avons dit , 
que le transport en Amérique, c'est-à-dire la 
traite , augmentait le bien-être moral et maté- 
riel des Nègres qui en étaient l'objet A 

Ainsi l'Amérique rend à l'Afrique les descen* 
dants de ceux qu'elle en avait reçus ; mais elle 
les renvoie bien supérieurs à leurs ancêtres et 
à leurs contemporains dans la patrie primitive. 
Notre civilisation a long-temps exercé sur eux 
son action ; s'ils n'en ont pas été entièrement pé- 
nétrés , au moins en ont-ils été modifiés. Ce ne 
sont pas encore de vrais chrétiens ; mais ce ne 
sont plus des idolâtres. Ce ne sont pas encore 
des hommes civilisés ; mais ce ne sont plus ces 
barbares qui vendaient leurs enfants et man- 
geaient quelquefois leurs prisonniers. 

Jetons encore un coup d'œil sur l'Amérique. 
C'est là surtout que s'opère le contact entre les 
deux races. En Afrique elles ont été toujours sé- 
parées par le vaste désert du Sahara ; dans le Nou-^ 
; veau-Monde elles s^entremêlent , habitent les 
mêmes contrées , les mêmes villes et pour ainsi 
dire sous les mêmes toits. 

La population nègre qui cultive le sud des 
Etats-Unis est de près de trois millions; elle 
s'accroît d'une manière prodigieuse. 
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Che2 les anciens , la différence de condition 
distinguait seule la population libre de la popu- 
lation esclave ; Tune se fondait continuellement 
dans l'autre. Dans le Nouveau-Monde , au con* 
traire, la nature a pris soin de les distinguer par 
la couleur; et le préjugé , s^emparant de cette 
distinction , les isole Tune de l'autre. 

Quand le nombre des Nègres s'élèvera à huit 
ou dix millions , ce qui ne peut manquer d'arri* 
ver^ que fera-t-on de tout ce peuple ? On n'est 
pas aux Etâ^ts-Unis sans s'apercevoir de l'em- 
barras d'une pareille position ; de là celte faci- 
lité avec laquelle on s'est décidé a proscrire la 
traite ; de là cette haine contre les abolitionistes, 
cette répugnance envers les hommes de couleur, 
qu'on remarque même dans lés états où l'^cla* 
vage n'existe pas. C'est comme un^ invasion qu'on 
cherche à repousser; mais compétent arrêter ce 
flot qui grossit toujours ? 

N'est-il pas à présumer que tôt ou tard, favo- 
risée par la ikiarche des choses et des idées , par 
quelques-unes de ces circonstances qui influent 
\^ sur le sort des nations , telle qu'une guerre ci-- 
vile ou étrangère , une scission entre les ét^ts , 
la race noire ne finisse par régner où mainte- 
nant ^le ne fait qu'obéir ? 

La traité qui continue, malgré U^utes lesi 
peines que l'on se donne pour l'anéantir, inlro- 
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<luit chaque année un nombre prodigieux de 
Noirs à Tîle de Cuba , à Forto-Rico , au Brésil. 
Ils finiront par être beaucoup plus nombreux 
que les blancs , et tôt ou tard ces pays leur ap« 
partiendront. 

Si j'étais habitant à face blanche d'une de ces 
contrées , je dirais : Prohibons la traite, elle me- 
nace notre avenir. Si je ne considérais que l'a- 
mélioration et la gloire future de la race noire , 
je dirais : Transportez le plus de Nègres que tous 
jpourrez d'Afrique en Amérique et d'Amérique 
en Afrique : car c'est le ^eul moyen d'en former 
dçs nations civilisées. 

Ceci nous conduit a cette conclusion à la-^ 
quelle on était loin de s'attendre : c'est que ceux 
qui ont encouragé la traite, favorisaient les des- 
tinées futures de la race noire; que ceux qui 
l'attaquaient, travaillaient à la maintenir dans 
son état abject et stationnaire. 

Toutes les manières de voir sont erronées , si 
elles sont partielles et exclusives , et tous ceux 
qui voient ainsi sont en perpétuelle contradic- 
tion. Les uns considèrent la traite d'une ma- 
nière absolue ; ils ne voient que des hommes 
devenus des choses et mis en vente dans les 
marchés. Las- Casas, au contraire, voyait des 
hommes arrachés à l'idolâtrie et conquis au 
christianisme. Le baptême , qui nous ouvre le 
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ciel , suffisait seul , à ses yeux , pour solder toutes 
les misères de cette vie passagère et toutes celles 
de Tesclavage. 

Quant à nous , qui ne faisons abstraction de 
rien , qui n'interrogeons que les faits , nous di- 
rons : Que pour Thomme tout est relatif; que 
souvent il obéit à des lois effroyables eu elles- 
mêmes, mais dont l'absence serait encore un 
plus grand mal. 

Il est fâcheux que Fesclavage ait régné dans le 
monde ; il aurait été plus fâcheux encore qu*il 
ne s^y fût pas introduit. 

Il est fâcheux que la traite ait exposé en vente 
4es Nègres sur les marchés de l'Amérique. Il 
aurait été plus fâcheux encore pour l'Europe , 
pour l'Amérique, pour l'Afrique surtout, que la 
traite n'eût jamais existé. 

Nos raisonnnements, les conclusions que nous 
en avons déduites , trouveront sans doute des 
contradicteurs. Nos frères de la métropole ont 
leurs préjugés comme nous avons les nôtres. 
Ils sont influencés par les préventions de leur 
position , de leur amour-propre : il est beau de 
^ voir figurer son nom sur la liste d'une société 
philantropique , de déclamer contre l'esclavage 
et l'oppression ; mais, avant de se constituer l'a- 
pôtre de l'humanité, il faut l'étudier pour la 
connaître. Elle a sa vie comme l'individu , son 
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histoire comme les peuples. Les faits qu'elle 
nous préseate sont immenses , leur origine se 
perd souvent dans la nuit des temps ; leurs dé* 
vdioppements embrassent des siècles. On ne peut 
les apprécier si l'on n'en voit qu'une face , si l'on 
ne s'arrête qu*à une époque , si on lés sépare des 
circonstances qui les ont précédés ou suivis. 

Il n'est pas facile de se faire une juste idée du 
caractère moral et politique des causes qui Dis- 
sent sur le monde ^ de déterminer leurs résultats 
avantageux ou funestes. On est trop près ou trop 
loin. Trop près ^ leurs effets n'existent pas enr 
core; trop loin, nous n'en pouvons saisir l'en- 
semble. Tout change avec le temps ; le bien de- 
vient mal , la vérité devient erreur. Il convient 
àe détruire dans un temps ce qu'il a fallu établir 
dans un autre. Comment suivre tous ces chaî- 
nons? Comment, à travers tant de siècles et de 
faits divers, distinguer le bien du mal, la vérité 
Âe Terreur; assigner à chaque cnuse sa part 
d'influence dans la constitution physique , poli- 
tique et morale de Tépoque à laquelle on appar- 
dentî 

Les contemporains de l'invention de l'impri- 
merie; ceux qui virent naitre le christianisme^ 
ne pouvaient entrevoir les chaAg^metits qu'ils 
étaient destinés à produire dfins le monde, et 
dont nous sommes aujourd'hui l^s témoins. 
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Ceux qui Tirent commencer la révolutioR 
française, n*en pouvaient apprécier les im- 
menses résultats. Effrayés des maux dont elle 
était accompagnée , du sang qui coulait sur son 
passage , ils la considérèrent comme un fléau. 
^ La somme des maux qu'elle a causées est une 
quantité constante , tandis que celle des biens 
qu'elle a produits va toujours croissant par les 
développements successifs. Il fut un temps où 
personne n'aurait osé dire qu'elle fut un bien ; 
il viendra un temps où personne n'osera le con- 
tester. - 

L'Afrique n'avait d'autres moyens d'échanges 
à nous offrir que ses propres enfants : il fallait 
bien l'accepter ; il fallait que le contact eût lieu 
par cet endroit, puisqu'il était le seul possible , 
ou que l'Afrique restât dans l'isolement et la bar- 
barie. Dans ces grandes circonstances , l'huma- 
nité se conduit par une espèce d'instinct bien 
supérieur aux raisonnements des philosophes, 
et cet instinct la conduit toujours bien. 

Si les colonies que les Anglais et les Améri- 
cains ont fondées sur le rivage occidental de 
l'Afrique , finissent par prospérer, comme tous 
les hommes honnêtes et religieux doivent le dé- 
sirer ; si la dvilisation, partant de ces points 
comme d'un foyer, s'empare enfin de ce vaste 
continent; si la race noire, dont la singulière 
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destinée semblait jusqu'ici le résultat d'un décret 
de la divinité, ou Texécution des lois de son or- 
ganisation même, parvient enfin à se placer à 
notre niveau ; si TAf rique se couvre , comme les ^^ 
autres parties du monde, de villes et de nations 
florissantes; si des colonies sorties de son sein 
forment en Amérique des peuples puissants, 
ce grand changement sera dû à la traite des 
Noirs et à l'esclavage. Que les philantropes les 
flétrissent de leurs anathèmes, leurs, immenses 
et salutaires efiets n'en seront pas moins incon- 
testables. 

Mais il ne suffît pas d'envisager ces grands faits 
sous les divers aspects dont nous avons parlé ; 
il faut encore les considérer par rapport à l'état 
actuel des choses, le caractère physique et moral 
de la population. H faut chercher si , ayant ac- 
compli leur mission , ils n'ont pas survécu à la 
nécessité qui leur avait donné naissance et qui 
seule pouvait les Jégitimer. 

La marche que nous avons suivie jusqu'ici ,. 
les conséquences qui découlent des principes 
que nous avons posés , nous conduisent invin- 
ciblement à examiner si au point où sont par- 
venues les colonies , l'esclavage est encore uu 
bien , ou n'est plus qu'un mal ; s'il est légitime 
ou illégitime. En d'autres termes , si l'on peut 
abolir l'esclavage sans abolir le travail. 



CHAPITRE III. 



LE MOMENT EST-IL AaRlVE d' ABOLIR l'eSCLAVAOE DANS 
LES COLONIES? — EN d' AUTRES TERMES : PEUT -ON 
Y ABOLIR l'esclavage SANS ABOLIR LE TRAVAIL? 



L'humanité tend toujours vers la perfection ; 
ce qui favorise cette marche est utile : ce qui la 
retarde est nuisible. Beaucoup de personnes ne 
voient dans le sujet qui nous occupe que Fabo- 
lition de l'esclavage. Quelque grand que soit cet 
objet , il n'est pourtant que secondaire : aug- 
menter le bien-être moral et matériel de la popu- 
lation des colonies, telle est la véritable mission 
du législateur et des amis de l'humanité. L'abo- 
lition de l'esclavage n'est qu'un moyen; il faut 
l'adopter s'il conduit ,à ce but, l'ajourner s'il en 
éloigne. 

Tout homme de bonne foi conviendra que si 
le résultat de l'affranchissement était de faire 
disparaître le travail , et par conséquent I'é^î- 
oulture et le commerce, de refouler la popula- 
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lion vers son point de départ, c'est-à-dire la bar- 
barie, Foisiveté et la misère , ce serait un présent 
également funeste et à la réputation de ceux qui 
l'auraient fait et ad bonheur de ceux qui l'au- 
raient reçu. 

Il n'est donc pas d'affranchissement admis- 
sible s'il ne conserve à la population son carac- 
tère agricole; c'est ce qui nous a engagé à poser 
la question comme nous l'avons fait en tête de ce 
chapitre. 

Avant de s'en occuper, il faut bien connaître 
le caractère moral et physique des hon^mes qui 
en sent l'objet. 

n faut convenir que la race africaine a fait , 
depuis qu'elle est dans les colonies, d'importants 
progrès en civilisation. Pour s'en convaincre , il 
suffit de lire ce qu^en ont écrit les premiers 
auteurs qui ont parlé des Antilles et de le com- 
parer à ce que nous voyons aujourd'hui. 

Il existe à la Guadeloupe deux modes de sub- 
venir aux besoins des esclaves : l'un consiste à 
les vêtir et à les nourrir ; l'autre à les charger 
eux-mêmes de ce soin , en leur allouant une 
portion de terre et le ^ temps nécessaire pour la 
cultiver. 

Le Code noir rendait obligatoire le premier, 
et défendait sévèrement le second. 

Cette loi est tombée en désuétude : majnte- 
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nant , généralement parlant , le Nègre , au lieu 
de recevoir la nourriture et le vêtement et don- 
ner tout «on travail, préfère qu'on lui abandonne 
des portions de terre et le temps nécessaire pour 
les cultiver. Au moyen des produits qu'il en re- 
lire , il pourvoit lui-même à son entretien. La 
Tente de ses récoltes et de son bétail lui fournit 
les moyens de pourvoir amplement à ses besoins, 
souvent même d'amasser un pécule assez consi- 
dérable. Lorsqu'il est malade , il est nourri et 
soigné par son maître : les enfants et les in- 
firmes le sont toujours. 

Cette différence entre le Code noir et l'usage 
actuel vient de ce que , dans l'origine , le Nègre, 
nouvellement sorti d'Afrique et n'ayant encore 
rien perdu de l'inertie de son caractère primitif, 
aurait passé dans l'oisiveté le temps qui lui au- 
rait été alloué , et par suite se serait trouvé ex- 
posé à mourir de faim ou à recourir au vol et au 



marronnage. 



Aujourd'hui , au contraire , devenu plus labo- 
rieux par l'habitude, plus industrieux par la 
nécessité de satisfaire aijc pouveaux besoins qu'il 
a contractés , il cultive la terre qui lui est al- 
louée , et en retire un profit bien supérieur à la 
valeur d'une ration^ et des autres allocations qui 
lui étaient accordées. Si l'on voulait revenir à 
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l'ancien mode , on démoraliserait les plus beaux 
atdîers de la colonie. 

Le père Labat nous apprend que, de son 
temps, l'habillement des N^es consistait en un 
caleçon et une chemise grossière ; maintenant 
ils sont vêtus de culottes de toutes sortes d'é- 
toSes , de chemises de gingas , de toile fine , de 
irestes de drap , d'habits , etc. Les femmes ne 
so&t pas étrangères au luxe. On peut même dire 
qu'à tout prendre , il y a de plus beaux et de 
meilleurs vêtements , du linge plus fin , en gé- 
néral des nippes et des ornements de bien plus 
grande valeur chez les Négresses (même les cul- 
tivatrices ) que chez les paysannes de France. 

Les personnes qui habitent depuis long-temps 
les colonies s'aperçoivent que les Nègres ont 
maintenant plus d'intelligence qu'ils n'en avaient 
il y a trente ans. C'est le résultat de leur contact 
avec la race européenne. 

Elles s'aperçoivent encore qu'ils prennent 
beaucoup plus de soin pour se vêtir. 

Il y a une vingtaine d'années , ils aimaient 
gingttlièrement à rester le haut du corps nu. Sur 
les habitations jusqu'à l'âge de quinze ou seize 
ans , ils étaient dans une nudité complète. 

Ce changement est important à constater; 
car j'ai toujours remarqué que plus un Nègre 
avait d'indîfi*érence pour son vêtement , son cou- 
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cher, son logement , pour tout ce qui tie&t au 
bien-être matériel , plus il avait d'éloignement 
pour le travail. 

Il est donc incontestable que notre poptdation 
noire est en progrès ; ces progrès^ sont remar^ 
qttables surtout depuis quelques années. Ils sont 
dus à Tusage des instruments aratoires , aux per* 
fectionnements de l'agriculture , à Thabittade du 
tr^VaO qui s'étend , s'enracine avec le temps et 
fait que les portions de terre dont ils Jouissent 
sont mieux travaillées qu'elles ne l'étaient; à 
l'aisance que procura la paix ; à l'amélioration 
dVL véffme des ateliers, et enfin, par dessus tout, 
à riiôfluence des idées libérales auxquelles le» 
colons ne restent pas étrangers. 

La médaille a son revers. La traite n'a cessé 
que depuis i83o : notre isole,mènt de l'Afrique 
ne date que de cette époque , de sorte que la 
partie de notre population la plus voisine de son 
origine se rapproche encore beaucoup de ce 
qu'elle était dans les premiers temps de la co^ 
lonie; de là vient qu'il existe sur presque toittes 
les habitations tm certain nombre d'individus 
qui , sans soud , sans prévoyance , exempts de 
tout âtnour-propre , se mettent peu en peine 
de leur vêtement , de leur coucher. Us ûe se 
refusent point au travail qui leur est comtiiandé ; 
mais ils ne feront rien ^d'eux-mêmes et |Kmr eux- 
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mêmes. Naturellement voraces , ils auraient re- 
cours au vol, s'ils n'étaient contenus et dirigés 
par l'autorité du maître. On est obligé de les 
nourrir, de les Tètir, de les conduire comme des 
enfants. 

Les Nègres de la Guadeloupe sont en général 
bons; mais ils conservent encore un reste du 
\ caractère primitif. Ils sont adonnés aux liqueurs 
fortes, au libm*tinage, se livrent avec pasision à 
la danse , ne prennent pas assez de précaution 
pour se garantir des variations de la tempéra- 
ture : leur incurie pour leur coucher est souvent 
extrême. Il n'est pas rare' qu'un Nègre, qui 
cependant est à son aise,. n'ait qu'une simple 
planche pour lui servir de lit. ... 

Je demandais à un Nègre pourquoi il avait jeté 
sa paillasse. — Il me répondit que les paillasses ne 
valaient rien, parce qu'elles servaient de retraite 
aux punaises. Voilà un reste du caractère primitif. 
L'Européen l'aurait nettoyée ; le Nègre , en la 
jetant , se débarrasse de ce soin et des punai^s. 
L'éducation qui conduit à la civilisation n'est 
que commencée chez eux. Il est deux choses que 
le temps n'a pas encore suffisamment impriinées 
à leur nature : l'amour du travail et l'amour du 
confortable. 

Tacite dit , en parlant des Germains , que, par 
une contradiction de la nature humaine, on 
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voyait les mêmes hommes craindre le trayail et 
abhorrer le repos. Par une contradiction non 
moins surprenante, les Nègres sont beaucoup 
plus faits à la dure que les Européens et crai* 
gnent cependaift beaucoup plus le travail. Cette 
difiërence se remarquera toujours entre une na- 
tion sauvage et une nation civilisée ; elle; dépend 
de leur genre de vie , de leurs besoins , de leurs 
habitudes. 

J'ai eu occasion de me convaincre que le Nègre 
comprenait le luxe avant de comprendre ce que 
les Anglais appellent le confortable* 

La joie qu'ils éprouvent lorsqu'à leur arrivée 
ils sont affublés d'habits. et de chapeaux, ne 
vient pas de l'utilité de ces objets qui est nulle 
pour eux; elle vient seulement de la satisfaction 
qu'ils procurent à leur vanité. Je voyais une fois 
passer devant moi une douzaine de jeunes Nègres 
qui venaient d'être achetés et qu'on avait habil- 
lés de pied en cap. Il survint tout à coup un de 
xes grains si communs sous les tropiques. Par 
un mouvement spontané , tous retirèrent leurs 
chapeaux, cherchant tous les moyens de les 
abriter de la pluie et ne se mettant nullement 
en peine de leurs têtes. Il est évident qu'ils con« 
sidéraient ces chapeaux sous le même point de 
vue que les Indiens envisagent les plumes qui 
leur servent d'ornement. 
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Le Né^e de nos colaoies est dans un état de 
tpansiticm qui se compose d'un reste de ses an- 
ciennes habitudes et de celle3 que nous lui avons 
imposées. C'est un mélange auquel sâ^ constitu- 
tion , quoique forte, a de la peine à suffire. 

Le jour , il travaille comme le paysan euro- 
péen ; c'est rhomme de la civilisation. La nuit , 
le barbare reparait. Au lieu d'abandonner aa 
sommeil ses membres fatigués , il erre dans le^ 
ténèbres comme les hyiënes de son pays , il ac- 
court au bruit d'un tambour lointain qui l'invite 
à la danse ; ou bien il va visiter une de ses femr 
mes ; il fait ainsi plusieurs lieues ; les n^kOrnçs , 
les rivières , les précipices , riec^ ne l'arrétç. 4 
peine s'est-il couché une heure ou deux qu'il 
est obligé de se remettre en route pour retour- 
ner chez son maître ; c'est le corp9 fatigué de9 
excès de la nuit qu'il commence, les travaux de 
la journée. 

Il est facile de concevoir quelle doit être pour 
la santé rinfluence d'un pareil genre de vie. Qu^ 
ne reconnaît à ces traits le caractère africain ! 
Bannon nous apprend , dans son Voyage sur les 
€Ôtes d'Afrique , que le jour tout était tranquille 
sur la terre , que la nuit l'air retenftifsait du sop 
des voix et d^ instrument*. 

Un voyageur , parlant des mœurs d^s Nègres 
fugitifs qui se sont réfugiés dans certains en- 
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droits de rAmérique méridionale où ils vivent 
en tribus indépendantes dit, que lorsque le 
soleil éclaire leurs cabanes tout est morne, tout 
€!st silencieux ; que la niiit au contraire tout est 
mouvement ; on n'entend que les chants et le 
bruit du tambour. 

C'est ici le lieu d'aborder la question de sa- 
voir si l'organisation du Nègre n'est pas une 
barrière insurmontable qui l'isole à jamais de la 
civilisation. Ce que j'ai dit en parlant de la traite 
a dû faire pressentir que je tenais pour la né- 
gative. 

n n'existe qu'une espèce d'hommes tous pro- 
i^enus d'une souche commune : c!est ce qui 
me parait démontré par deâ preuves histo- 
riques et physiques. En consultant l'histoire , 
en interrogeant les nations sur leur origine, 
on voit qu'elles sont parties d'un centre com- 
mun , l'Asie centrale. En étudiant le mécanisme 
et le génie des langues, en remontant à leiu 
origine , à l'aide du fil que nous ofiVe leur déri- 
vation , bû arrivé au même résultat. 

Les Nègres et les blancs produisent les hommes 
de couleur ; ceux-ci se reproduisent entre eux 
avec la même facilité. Cette preuve toute phy- 
sique suffirait seule pour décider la question , 
pnisqu'iLest démontré par l'expérience que les 
individus que l'homme parvient à obtenir par 
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Faccouplement d'animaux de race3 différente! 
ne jouissent pas de la faculté de perpétuer leur 
espèce. Tous les hommes sont donc issus d'une 
même souche , appelés à la même fin. 

L'identité démontrée , comment admettre 
une hypothèse qui tendrait à assigner à la race 
noire une vie , une destinée a part , à la hannîr 
en quelque sorte de l'humanité ? 

Les physiologistes , il est vrai , en comparant 
les crânes des Noirs à ceux . des blancs , recon- 
naissent des différences de conformation qui 
supposeraient chez les premiers un développe- 
ment moins complet du cerveau , et par consé- 
quent une intelligence beaucoup plus bornée. 
L'expérience , il faut en . convenir, confirme 
cette théorie; il suffît d'habiter les colonies 
pendant quelques années pour s'apercevoir de 
la supériorité des blancs et des hommes de cou- 
leur ; il est évident que des causes puissantes , 
aujourd'hui inconnues, ont agi dans les temps 
anciens sur la race africaine et lui ont imprimé 
ces différences si remarquables dans la confor- 
mation de la tête , la couleur de la peau et la 
nature des cheveux; mais d'autres causes , telles 
que notre esclavage , notre contact, peuvent 
agir en sens inverse des anciennes causes , au- 
jourd'hui détruites, effacer les effets qu'elles 
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ont produits^ et réhabilîfèr t'iûtèlUgiefice du 
Nègre. 

J'ai fait voir que c^étaiit effectivement ce qui 
avait lieu en Aùiérique, où là race noire est en 
progrès. Elle est ëù marche , elle arrivera donc ; 
mai^ a-t-etlé déjà atteint le point oà il convient 
de faire cesser l'esclavage ? 

Ce qui augmente beaucoup la difficulté de la 
question qui nous occupe , c^est que la popula- 
tioii qui en est Tobjet n'est pas homogène; elle 
offre un grand nombre de nuances fortement 
tranchées. Gela vient de ce que les Nègres que 
l'on portait aux colonies appartenaient à des 
tribus qui ne se trouvaient pas au même degré 
de l'échelle sociale ; que tes uns avaient été en- 
levés pendant la guerre; que d'autres étaient 
nés dans ^esclavage ; qu'aujourd'hui encore les 
uns sont dans la colonie depuis un nombre dé 
générations plus on moins grand ; que d'autres* 
sont nés en Afrique ; de sorte que ce qui con- 
vient aux uns ne convient pas aux autres, et 
qttfil est très difficile dé faire des lois pour une 
pareille aggloknérafîon d'hommes. 

Loi'sque je réfléchis que notre population 
noire n'est isolée de l'Afrique que depuis sept 
ou huit ans ; lorsque je vois qu'elle est en pro^ 
grès, je ne pùii m'émpêcher de penser qu'en 
Idssalit lés <^hoWs ailér du même train, on fini- 
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rait par arriver à une époque où le succès ne 
serait plus douteux. Mais lorsque, prenant cette 
population telle qu'elle se compose aujourd'hui, 
je vois que si sa tête est arrivée aux limites qui 
séparent resclavage de la liberté et de la civili- 
lation , le reste , par ses mœurs, ses habitudes , 
tient encore à ces contrées qui jusqu'ici ont été 
impénétrables à notre civilisation , comme elles 
l'avaient été à celles des Carthaginois et des 
Egyptiens ; je trouve qu'il serait bien difficile 
dans le moment actuel et peut-être même im- 
possible de détruire l'esclavage sani» détruire 
le travail. 

Je comprends Tentràinement des hommes 
généreux qui , en France et en Angleterre , se 
sont prononcés pour l'affranchissement des 
Noirs : je le comprends, parce que je l'ai partagé. 
S'il était possible d'abolir l'esclavage sans abo- 
lir le travail , sans détruire une civilisation nais- 
sante , causer la ruine <les uns et le malheur de 
tous 9 je proposerais ce -grand acte à la colonie 
à laquelle j'appartiens et je trouverais de l'écho 
chez mes concitoyens. Ajoutant l'exemple au 
précepte , l'évangile à la main , je dirais à mes 
Nègres : Soyez libres, soyez mes égaux; vous 
perdez un maitré, mais vous conservez un pro- 
tecteur, un ami ; mes droits seuls sont détruits, 
les vôtres subsistent ; dans vos malheurs , dans 
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VOS infirmités vous ne les invoquerez pas en 
vain. 

Une pareille action n'est-elle pas la plus su- 
blime qu'un homme puisse accomplir, celle qui 
le rapprocherait le plus de la divinité? Seule 
elle remplirait Fâme , elle satisferait l'ambition , 
elle comblerait cet abîme du cœur dont parle 
Pascal; elle embellirait la vie, dépouillerait la 
mort de ses terreurs. Si les œuvres de l'homme 
peuvent lui mériter une vie éternelle , en est-il 
une plus capable de lui odvrir les portes du 
ciel? 

Telles ont été mes premières impressions; 
mais lorsque j'ai interrogé l'histoire, lorsque 
j'ai consulté les faits , lorsque j'ai réfléchi sur la 
situation des Iles anglaises , lorsque j'ai vu que 
Saint-Domingue, malgré la fertilité de son sol , 
malgré les dispositions rigoureuses de ses lois , 
subissait un mouvement rétarograde incontes- 
table , j'ai compris qu'il ne fallait pas mettre le 
cœur à la place de la raison ; que le bien était 
toujours relatif; que, lorsqu'il s'agissait d«r ré- 
soudre un problème, il fallait en accepter les 
données , parce qu'elles ne dépendaient pas de 
nous ; que ces données étaient pour la question 
qui nous occupe les faits mora'ux et physiques 
que présente la population sur laquelle il s'agis- 
sait d'agir. 
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L'esckiTa^ serâ-t-ilî toiijoiirs nécessaire dans 
les colonies? Le moment de l'abolir est-il ar- 
rivé ? 

Ce que nous* avons dit dur la population notre, 
stir son état progressif, prcmve que le jofnr arri- 
vera od Tesclavage, devenu iimtile dans les colo- 
nies^: devra cesser ef cessera en effet ; niai» nods 
pensons qne ce teknps' n^est pas enc4Mre arrivé. 
C'est ce <|ni résulte delà situation actuelle de nos 
colonies, die celle de nos voisina, de celle de 
Sainl-Domingue , etc. 

Nous avons fait voir quelle avait été la mission 
de Fesclavs^ ; elle ne nous parait pas terminée 
da«» les colonies. Le détruire serait cueillir un 
fruit avant sk m^aturité, ce serait tout perdre. -~ 
Mais , n6us demandera^^on , quand ce temps ar- 
rivera^l*il? — Dians dix, dans vingt, danâ trente 
ans P'Peut-'étre plus tôt que les uns pensent, peut- 
être plus tard qne les autres le croient. Les dei^- 
niers paa seront' peut-être les plus rapides, péut- 
Afre les plub lents; il est imposable' de les 
mpeswrer' d'avance. Laissons donc fènctionaer en 
core le système actuel ; aidons^le à terminer sa 
mission et nous pourrons* alors* le supprimer 
sans inconvénient. 

Si ai^une puissance n'avait pris Tinitiative , 
voici ce que je dirms : 

« Choisissez une de vos colonies , faîtins-y Tes- 



sspi de Tos projets ; qu'^ sait la ferme-modèle 
de raffrafichi^sement. Si jom ne réudsisses 
« pas; si y malgré tous i^s soins , vous toyet le 
ii tirayail et la civilisation se retirer ayec rêscla- 
f vage ; )a barbarie ^ Toisiveté , la misère revenir 
< ayec la liberté, alors vous reconnattrez qup 
« vous vous êtes trop pressés , que le moment 

• n'était pas encore arrivé,. Vous ne renottcerex 
ft pas à votre projet ; voiis Tajournere»» 

« Si , a^ contraire , vos efforts finissait pw 
« être couronnés du succès , éclairés par l'expé-^ 
« rience et les fautes même que vous aurez com-' 
« mis^ , vous pourre:^ apprécier la nature des 

• obstacles qui s'opposaient à votre entreprise , 
« reconnaître quels sont les moyens qui peuvent 
« en faire triompher. Aidés de ces précieuses le- 
« çons y vous éviterez les fausses routes , vous 
« arriverez au but par une marche directe et 

r 

« assurée. » 

Je crois que ce langage n'aurait rien que de 
sage. Mais dans ce moment , les Anglais font jus- 
tement cette expérience ; ils la font sur la plus 
grande échelle et à leurs risques et périls. Atten- 
dons le résultat. Placés en observation , suivons 
attentivement les différentes phases du grand 
spectacle offert à nos yeux. Prenons note surt<Hit 
des fautes qui se commettait î marquops-les 
commQ des écuejU sur la carte. Les Anglais ont 
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la réputation d'être d'habiles manœuvriers r <Bb 
bien ! quand nous les verrons arrivés au port , 
nous déploierons la voile et nous aurons soin d'é- 
viter les écueils contre lesquelis ils auront heurté. 

Il n'est pas inutile, pour l'objet de cet ou- 
vrage, de rechercher sous l'influence de quelle 
cause l'Angleterre a agi quand elle s'est déter- 
terminée à cette grande mesure. Le caractère du 
bill que nous aurons à apprécier en lui-mémè 
et dans son application , s'en ressentira néces- 
sairement. 

Beaucoup de personnes croient que la phi^ 
lantropic' n'est qu'un voile dont les Anglais 
cherchent à couvrir leur politique intéressée ; 
qu'ils ne font tant d'efforts pour faire cesser la 
traite des Noirs que parce qu'ils veulent arrêter 
la production toujours croissante du^ Brésil et 
de l'Ile de Cuba ; qu'ils ont afl&anchi leurs es^ 
claves parce qu'ils n'attachent plus aucun pris 
à leurs Antilles, trop voisines des Etats-Unis 
pour ne pas^ tôt ou. tard , leur offrir une proie 
facile ; qu'ils cherchent enfin depuis long-temps 
à concentrer leur puissance dans l'Inde qui 
. leur offre tant de ressources et qui est si éloignée 
des nations qu'ils redoutent; qu'ils ont voulu 
surtout nous tendre un piège ; qu'ils ne doutent 
pas que notre penchant à l'imitation ne nous 
porte à suivre lem exemple , par conséquent à 
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perdre nos colonies ; que, possesseurs de llnde 
et débarrassés de notre concurrence , ils se trou- 
veraient maîtres du prix du- sucre sur tous les 
marchés de l'Europe. 

Pài un momtent partagé cette opinion ; mais 
je n'ai pas tardé à reconnaître que c'était une 
erreur qui vient de ce qu'on juge l'Angleterre 
par ce qu'elle est dans l'histoire, et par ce qu'elle 
était encore il y a quelques années , sans tenir 
compte des changements introduits dans la con- 
stitution et dans l'opinion , qui en ont produit 
d'analogues dans l'administration de l'état et 
dans sa politique. 

Chez les Anglais, Félément dominant était 
l'aristocratie; la vertu qui absorbait toutes les 
autres , le patriotisme ; la suprême loi , l'intérêt 
de l'Angleterre : de là cette politique quelquefois 
machiavélique, mais toujours habile, toujours 
soutenue, toujours dirigée par les mêmes prin- 
cipes et tendant vers le même but, qui a élevé 
une île, insignifiante sur la carte, à un degré de 
richesse et de puissance qu'on ne peut envisager 
sans étonnement, Fa mise en contact avec toutes 
les nations de l'Europe , Fa associée à tous les 
intérêts , Ta rendue la dominatrice des mers et 
ràrbitre de la paix du monde. 

Depuis la révolution de juillet, l'ancienne 
constitution a éprouvé de graves atteintes. Là 
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démocratie, ou, pptir mieux dire, |a cl^s«e 
moyenae e^t deyenuje rélément principal. 

De grandes idées dominent tour à tour les 
nations comme des souverains qui se s^ccè- 
dei^t. En France, aiijourd'hui , le juste-milieu^ 
expression fidèle de la classe dominante , et qui 
n'est elle-même qu^pn milieu; eij Anglel^re,, 
les idées de philanthropie , de Ijbéralismq ,. de 
liberté civile et religieuse, en s'emparant des es- 
prits, ont remplacé }es maximes de Topinion; 
elles ont déterminé d.'autre9 directions qfie celles 
qui serraient de règle a Tancien gouyernemenl* 
De là ce grand changement dans la politique de 
la nation , changement qui se révèle , non seu- 
lement dans les colonies , par Tafiranchissemenl 
des esclave^ , mais encore dans llnde mépae , 
par Fadoption ^e mesures , telles qu^elles amè- 
neront infaillibïpment un jour rénianpipation de 
ce vaste pays* 

L'ancien gouyerneipent , éclairé par le soulè- 
vement des colonies du nord de l'Amérique et la 
séparation qui en fut la suite , avait adopté des 
maximes d'administration qui tendaient à pré- 
venir un semblable événement dans l'Inde. Il 
mettait le plus grand soin à favoriser l'esprit sta- 
tionnaire des Indiens , à niaintenir |a dist^nct^oif 
et la jalousie des castes ; de là les qijénagements 
pour les préjugés des Indiens , la dfifense faite 
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aux Européens de se fixer dans l'Inde. On cou- 
lait empêcher qu'il s'y formât , comme aux Etats- 
Unis , une population européenne , qui n'aurait 
pas tardé à se rendre redoutable à la mère^patrie 
par son esprit et son influence sur les ii|digènes. 
Ces précautions sont maintenant oubliées, ou, 
pour mieux dire, proscrites. On ne s'occupe qt^e 
de propager aux Indes les lumières , d'y pror- 
clamer la liberté de la presse. La fondation d'un 
collège , rétablissement d'un journal , sont des 
triomphes que célèbrent à l'enTi toutes les ga- 
zettes de la métropole. 

Il ne faut pas beaucoup de sagacité pour 
¥oir que Tancienne politique tendait à conserver 
rinde à l'Angleterre ; que la nouvelle aura pour 
résultat de l'en séparer tôt ou tard. 

Il faut donc reconnaître que l'abolition de 
l'esclavage dans les possessions britanniques n'a 
pas é(é le résultat d'un calcul , mais la consé- 
quence de la situation politique de l'Angleterre 
et des idées qui dirigent l'opinion publique. 

L'Angleterre me paratt avoir, dans cette grande 
circonstance , agi avec précipitation ^ impré- 
voyance et prévention. 

Il n'en pouvait éfre autrement dans la situa- 
tion où elle se trouvait. 

Pendant tout le temps que dura la lutte avec 
Napoléon , l'attention des Anglais ftit exclusive- 
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ment fixée sur leurs relations extérieures, sur 
les grandes scènes qui se jouaient sur le conti- 
nent. Là se trouvait un intérêt qui absorbait tous 
les autres, 

Lorsqu'à la fin de cette sanglante tragédie, 
ils virent que Napoléon était leur prisonnier, 
que la France était rentrée dans ses limites , que 
leur empire sur les mers était devenu incontes- 
table , que tout était calme et repos sur le conti- 
nent , leur attention se reporta tout entière sur 
eux-mêmes. Alors fut détruit pour jamais le 
prestige qui , jusqu'alors , les avait fascinés ; ils 
connurent , pour la première fois , leur véritable 
position ; ils se virent sous le poids d'une dette 
sans exemple , sous le joug de l'aristocratie po- 
litique et religieuse , la plus pesante et la plus 
forte qui ait jamais existé. 

Ils en sentirent toute la pesanteur, et cepen- 
dant ils l'auraient peut-être encore supportée 
long-temps sans la puissante impulsion que les 
événements de juillet leur imprimèrent. Trois 
jours suffirent à la France pour se mettre fort 
en avant de l'Angleterre en fait de liberté reli- 
gieuse civile et politique. . . Quelle profonde bles- 
sure pour l'orgueil britannique ! 

De ces causes naquit cet eflfort vers l'émanci- 
pation qui se fit sentir sur tous les points. Les 
co lonies sont éloignées de l'Angleterre. Le sort 
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de ieur population agricole n'aurait pas , â cette 
diistance , exercé une sympathie si profonde chez 
un peuple libre ; c'était le bruit de leurs propres 
chaînes qui épôuyantait les Anglais lorsqu'ils 
brisaient celles des Noirs ; c'était .l'effort qulls 
faisaient pour secouer' leur propre joug qui ren- 
Tersalt le régime constitutif des colonies. 

La liberté , l'égalité et la démocratie régnent 
aux Etats-Unis d'Amérique; étendant nulle 
part les hommes de couleur ne sont traités avec 
plus de dureté. Dans les états même où la loi 
ne leur refuse rien , les mœurs leur refusent tout 
et en font des espèces de parias. Un préjugé bien 
plus injuste et plus exigeant que celui de nos co- 
lonies qui s'affaiblit chaque jour , ne leur per- 
met pas de s'asseoir à la table des blancs , les 
repousse de toutes les professions. Les aboli- 
tionistes qui ont Toutu intéresser les états du 
nord à la cause dont ils se sont faits les apôtres ^ 
n'ont trouTé que fort peu de sympathie* 

D'où vient cette différence entre l'Amérique 
et l'Angleterre ? — Elle yient de ce que nous ne 
sentons vivement que les maux que nous parta- 
geons ; que nous n'embrassons avec chaleur que 
les causes qui ont quelque analogie avec la 
nôtre. Qu'importe aux Américains, le peuple 
le plus libre de la terre, que d'autres soient dans 
lesclavage î 
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Le9 Apglais , au contraire , qui luttaient au 
croyaient lutter contre l'oppression ? la pojorsui- 
virent partout où ils ^'imaginèrent ][a Toir^ 

Le mouvement des Anglais yei;s l'émancipa- 
tion était donc le résultat de leur^ propres be- 
soins ; mais comprimé partout , il se fit jour là 
où la résistance était plus faible. Peu de per- 
sonnes étaient^ en Angleterre, intéressées au 
maintien de l'esclayage } sqn abolition , au con- 
traire ^ fournissait aux orateurs un sujef: faei)e et 
fructueux à exploiter; il excitait l'indignation 
du peuple qui, opprimé lui-même , portait dans 
cette question la fougue et la passion avec les- 
quelles on défend ordinairement sa propre cause. 
L'aristocratie elle-même y trouvait un moyen 
assuré de faire de la philantropie et du libéra- 
lisnle sans qu'il lui en coûtât rien. Elljs était d'au- 
tant plus disposée à se montrer facile de ce côtéi 
qu'ellç était plus décidée à résister partout ail- 
leurs. L'esclavage devait donc succomber et suc* 
comber promptement. Mais quand il fut ques- 
tion de l'émancipation de l'Angleterre elle-méqde, 
les progrès furent plus lents, parce que chaque 
intérêt y était représenté et défendu. 

Lorsque lord Standley présenta le bill d'abo- 
lition à la chambre des communes 9 sa voix élo- 
quente convoqua , pour assister au triomphe de 
la liberté et de l'humanité , tous les philan- 
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troptë d* f Angleterre; il et oqaâ, do fond dé 
leurs tombeaux , tous ceux qui , pendant leur 
vîe, en étaient été les plus ardents défenseurs. 
Je partagieaî sonf enthou^asme; je crus assister 
à ce grand spectaide ; je crus entendre lé bruit 
des chaînes qui tombaient autour de moi dans 
tout f univers^. Mais lorsque, peu dé'temiE>s après, 
je le vis employer la même éloquence à défendre 
Tafit^use tyrannie qui pèse dùrFIrlande; faire 
tt)us ses effbtfts^ pour mainieixÊr ce système des 
dîmes qui contraint de nkalhéureux catholiques 
à fournir, à la sikeur de leurs froMs , d^énormes 
traitements à des évéques anglicans qni ne rési^ 
dent même pas dans leurs> diocèses, jjt compris 
que fes effets de Fabolition dé Fescluvage ne 
pouraient exercer aucune infliience Émt fes in- 
térétsr et la position sockle du noble lord* ; tan»- 
diB que, membre de Faristocratie , il ne fai- 
sait , en les défendaînt', tpte défendre sa* propre > 
cause. 

Il faut que M. Standley ait k vue bien courte, 
s'il ne s'est pas aperçu que tes traits que lui- 
même et tant d'autrês lançaient contre les drofts 
des maîtres dans leâ colonies' allaient frapper au 
cœur et le systèiûe des dîmes , et l'hérédité de 
la j^airie , et lé droit d^oînesse, et les évéques 
assid sur leurs'chaisés curules, et ces seigneurs, 
grands propriétaires, qui semblent plutôt appar^ 
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t^ir au moyen-âge qu'au siècle dans lequel nous 
vivons. 

Lorsque, sans se laisser éblouir par l'élo- 
quence des mots , les professions de principes , 
on pénètre au fond des cœurs , on est bientôt 
convaincu de cette triste vérité : que ramour- 
propre et l'intérêt sont les deux grands mobiles 
de l'homme. 

Laissons de côté tous ces motifs d'intérêt per- 
sonnel ; plaçons-nous dans une sphère plus éle- 
vée y considérons les choses en elles-mêmes. 

Nous jouissons â peu près de toute l'égalité et 
de toute la liberté que comporte notre situation 
morale et géographique. Nous sommes par con- 
séquent mieux placés que les Anglais pour juger 
sciemment des choses. Ils se sont occupés de la 
question dans l'effervescence de leur révolu- 
tion ; nous nous en occupons dans le calme qui 
a suivi la nôtre. Agissons donc avec prudence et 
circonspection ; agissons comme des sages qui 
veulent améliorer, et non comme des novateurs 
qui ne cherchent qu'à détruire. 

L'esclavage, nous le répétons, n'est qu'un 
moyen ; il faut le conserver, le modifier ou l'a- 
bolir, suivant ce qu'exige la nature des choses, 
plus forte que les systèmes des philosophes , les 
lois des hommes, les arrêtés des gouvernements. 
Avant d'émanciper un mineur, il faut qu'il ait 
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Vâge Toulu par la loi ; avant d'émanciper une 
population , il faut qu'elle ait atteint la maturité 
voulue par la nature. Si on pouvait reconnaître 
à des signes certains que cette époque est arrivée 
pour la colonie ; si , par exemple , les affranchis 
se livraient à la culture , le gouvernement n'au- 
rait pas besoin de s'en mêler, l'esclavage aurait 
bientôt cessé ; les colons se hâteraient de se 
démettre d'une tutelle dont ils sentent et les 
embarras , et les chairs et la responsabilité. 
Mais il n'en est pas ainsi. 

L'assurance avec laquelle plusieurs de nos 
compatriotes de la métropole abordent iine 
question si grave vient de ce qu'ils ont sans 
cesse devant les yeux la manière dont l'affran- 
ciiissement s'est opéré en France. Nous croyons 
devoir entrer ici dans quelques développements 
qui feront connaître combieh les espèces sont 
différentes. 

Lorsqu'on lit l'histoire des derniers siècles de 
Rome , on est frappé du spectacle de tant de 
nations accourant du nord de l'Europe et du 
fend de l'Asie à la destruction de l'empire ro- 
main. On dirait , pour nous servir de l'expres- 
sion d'un célèbre historien , qu'un ordre leur a 
été donné d'en haut et qu'un rende^vous leur 
a été assigné sur les bords du Rhin et du Da-* 
nube. Il semble que la chute de Rome , comme 
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sa grandenr, est le résultstt d'an décret su- 
prême , dont rexécutiotf , confiée' d'abord aux 
Sci^on , auxPompée,' aux César, Fa été plus tard 
aux chefe des Huns , des Goths et des Vandales. 
Lotsqu^on contemple le nominre dé ces nations, 
leur anlouT de rindépéndanôè , on est tenté de 
CTohre que lé no^d est , cotnmfe oh Ta' dit en- 
core, la fabri^ du ffenre humain et la ^trie 
de la liberté. Aus^ (Combien ù'est-on pas silrprid 
lorsqu'on voit, qufelque temps après, le sbr- 
vage établi dans presque toute TEuropel 

Comment s'est opéré ce grand changement ? 
C'est un point de l'histoire qui ne nous parait 
pas suffisamment éclairci. 

On a dit que les Taidqueùr» avaient fermé tes 
hommes lil:^es ; les vaincus , fes esclaves : c'es< 
U sans doute un' syistème fort commode ; mkis , 
sans l'examiner en lui-même, il nous sTuffit de 
faire remarquer qu'il pourrait tout au plus s'ap- 
pliquer aux pays conquis , tels que la Gaule , 
mais- nullement à la patrie même des vain- 
queurs , à rAUemagne , à la Prusse , au Dàne- 
marck, étcl 

Les principes que nous avons* établis au com- 
mencement de cet écrit peuvent, si nous ne 
nous faisons pas illusion , lioui^ aider à expHqUër 
un' fait aussi singulier. 
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Les individus qui composaient les nations 
'dont nous parlons étaient encore voisins de 
l'état sauvage , lorsqu'elles apparurent aux Ro- 
mains. Comme le sauvage , ils étaient chasseurs 
et guerriers ; comme lui, ils chérissaient leur in- 
dépendance et abhorraient le travail. Ils étaient 
cependant plus élevés dans l'échelle sociale ; ils 
ne tardèrent pas à arriver au point où l'instinct 
de la civilisation commence à tourmenter Thu- 
manité. C'était surtout le résultat de leur con- 
tact avec les Romains; mais on ne peut arriver 
à la civilisation sans commerce, sans agriculture, 
et point d'agriculture sans travail. Comment le 
travail pouvait-il s'introduire chez de pareilles 
nations? Evidemment comme il s'est introduit 
chez toutes les autres, c'est-à-dire par Tescla- 
vage , comme nous l'avons fait voir. 

Appuyons nos raisonnements par un exemple 
que nous avons sous la main, c'est Saint-Do- 
mingue qui va nous l'offrir : si , dans quelques 
siècles d'ici , s'occupant des lois de ce pays , on 
demande comment il est arrivé que ses habi- 
tants, après avoir conquis leur liberté, se sont 
trouvés attachés à la glèbe, il ne manquera pas 
de personnes qui en donneront pour raison la 
cupidité , l'abus de la force , etc. Contemporains 
de l'événement, nous en pouvons apprécier lès 
véritables causes. Lorsque cette île a commencé 

6 
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à respirer, après ses guerres avec la France et 
ses guerres înlestînes, elle sentit le besoin de 
prendre sa place parmi les nations; elle ne 
pouvait y parvenir qu'à l'aide du commerce et 
de l'agriculture, par conséquent, du travail; 
mais le travail n'ayant pas duré assez long-temps 
pour s'identifier avec la nature des habitants , 
il fallut le leur imposer. 

Quelques personnes veulent représenter Haïti 
comme le modèle d'une république où régnent 
la liberté et l'égalité. Nous ne concevons pas 
qu'on puisse avoir une pareille opinion en pré- 
sence du code rural de cette colonie que tout le 
monde peut consulter, d'après lequel un culti- 
vateur ne peut renoncer à sa profession et aller 
« demeurer dans une ville ; d'après lequel ce cul- 
tivateur est obligé de contracter avec un pro- 
priétaire un engagement qui ne peut être 
moindre de deux ans, ni en excéder neuf. Pen- 
dant sa durée, il est obligé de résider sur la pro- 
priété et ne peut en sortir , même momentané- 
ment, sans être porteur d'un permis signé du 
maître, etc. C'est un esclavage mitigé : est-il 
suffisant ? était-ce celui que comportait l'état de 
la population? 11 est permis d'en douter en pré- 
sence de la décadence de l'agriculture et de la 
profonde misère de cette contrée si féconde et 
jadis si prospère. 
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Quoi qu'il en soit, on voit comment l'esclavage 
se forma au sein d'un peuple indépendant : 
exemple bien digne de méditation , et qui , eu 
fortifiant les considérations que nous avons ex- 
posées plus haut, sert à expliquer ici comment, 
au temps dont nous parlons, il s'est trouvé 
établi dans presque toute l'Europe. 

Comme je l'ai dit, les nations barbares étaient 
arrivées au point où l'instinct de la civilisation 
commence à tourmenter l'humanité. C'était le 
résultat de causes nombreuses et puissantes; 
elles avaient été long^temps en contact avec les 
Romains. Le pillage des provinces leur avait 
procuré des richesses, et par cela même des 
jouissances, des besoins. Les invasions étaient 
devenues impossibles par la formation de nou- 
veaux empires , tels que celui des Goths en Es- 
pagne , des Francs dans la Gaule, des Lombards 
en Italie , etc. Elles sentirent donc le besoin de 
se constituer, la nécessité de se fixer. Le chris- 
liaûisme, qui pénétrait jusqu'en Russie, adou- 
cissait leur férocité; son culte, ses temples, qui 
ne pouvaient s'allier avec la vie errante qu'elles 
avaient menée jusqu'alors , devaient contribuer 
à les rendre plus sédentaires. 

N'ayant plus les ressources que leur procurait 
le pillage des provinces romaines , elles durent 
en créer dans teur propre sein ; il fallut, chez elles 
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comme à Saint-Domingue , recourir au travail 
forcé , avec cette dîÉférence que dans cette ile il 
a fallu composer avec Tesclavage, tandis qu'en 
Europe on l'adopta tout entier. Les prisonniers, 
faits à la guerre, durant continuellement aug- 
menter le nombre des esclaves. Certes , lorsque 
les Slaves arrivèrent en Europe , ils étaient tous 
libres et dans un état bien différent de celui dans 
lequel ils se trouvent maintenant en Russie, 
Comme le régime féodal s'établissait a cette 
époque , que tous les droits étaient attachés à 
la terre , il fallut aussi y attacher les hommes , 
de sorte que le servage n'est autre chose que 
l'esclavage mis en harmonie avec la constitution 
politique de l'époque. Les peuples dont nous 
parlons possédaient, il est vrai, depuis long- 
temps des esclaves, mais ils étaient en petit 
nombre ; c'était dans les provinces romaines que 
se trouvaient les malheureux chargés de travail- 
ler pour eux. Ce n'est que lorsque cette res- 
source leur manqua , que ces peuples songèrent 
réellement à utiliser ch^ eux le travail des es- 
claves. 

Le servage était parfaitement calculé pour im- 
primer le caractère agricole à la population qui 
lui était soumise. Le serf appartenait à la terre, 
s'identifiait avec elle. C'est à cette institution que 
les nations civilisées de l'Europe et les Etats- 
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Unis d'Amérique , qui n'en sont qu'une émana- 
tion, doÎTent cette population essentiellement 
agricole qui fait aujourd'hui leur force et leur 
richesse. Aussi, lorsque l'affranchissement com- 
mença, les serfs, rendus à la liberté, n'abandon- 
nèrent ni leurs champs, ni leurs occupations 
accoutumées. Il fut dès lors facile de prévoir 
que le servage allait cesser , et cela par la raison 
qui avait fait naître l'esclavage, celle qui pro- 
duit tous les grands changements dans le monde ; 
l'intérêt de la société, qui né permet pas de 
maintenir le travail forcé, quand il peut être 
remplacé par le travail libre. 

Croit*on que l'affranchissement se fût opéré 
si les nouveaux libres avaient abandonné la cul- 
ture des champs ? Evidemment non , car il au- 
rait entraîné la destruction du corps social. 

Il existe donc trois grandes différences entre 
les colonies et la métropole en ce qui concerne 
l'affranchissement : 

1 ^ Les éléments de la population agricole desr 
colonies , étant d'origine africaine ^ sont fort in- 
férieurs à ceux qui composaient la population, 
attachée à la glèbe dans la métropole, et par 
conséquent moins propres à la liberté, à l'agri- 
culture , à la civilisation ; 

2^ L'esclavage dans les colonies n'a environ 
que deux cents ans d'existence ; en France , il 
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atait une bien plus longue existence quand il fut 
aboli; 

5^ Troisième différence résultant en grande 
partie des deux premières : le serf affranchi 
continuait à cultiver lA terre, le Noir abandonne 
entièrement la culfure. 

Si maintenant on se rappdle le peu de succès^ 
des colonies établies en Afrique, tdles que Saint 
Louis, Sierra-Léone ,etc. ; si on réfléchit â Tétaf 
de Saint-Domii%ue , malgré les lois rigoureuse» 
auxquelles il a fallu recourir pour se le procurer 
tel qu'il est , on conyiehdra que les craintes que 
l'affranchissement général inspire aux colons ne 
tiennent pas uniquement aux préjugés qu'on 
veut Uen leur prêter* 

Ne nous laissons pas adler aux sollicitations 
des Anglais ; ilis ressemblent un peu , dans cette 
occasion , au renard sans qileue de la fable* 

Dans une circonstance plus calme, ils au-^ 
raient essayé de mettre l'expérience à notre 
charge. Entraînés par les causes puissantes que 
j'ai signalées , ils voudraient du moins nous en- 
gager dans la voie de l'imitation ; mais, combien 
sont différentes les positions!. .« Maîtres de llnde, 
en risquant leurs Antilles, ik risquent peu ; en 
suivant leur exemple, nous risquons tout ce que 
nous possédons efi fait de colonies. Ils sont tou- 
jours disposés à nous appeler à partager leur 
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tnauTaise fortune, jamais la bonne. Je ne sais 
si leur amitié ne nous est pas plus à charge que 
leur antmosité. Leur haine nous a enleyé le 
Canada , leur alliance nous empêchera de colo- 
niser Alger. Pourquoi, tandis qu'ils augmen- 
tent sans cesse le nombre et l'étendue de leurs 
possessions , veillent41s avec tant de soins à ce 
que nous ne sortions pas de nos limites ? N'est- 
ce qu'en affranchissant nos esclaves , c'est-à-dire 
en ruinant une portion précieuse de nos posses- 
sions, qu'il nous sera permis de suivre leur 
exemple ? 

S'ils vous disent : Notre expérience est faite , 
elle a réussi ; ne les croyez pas. 

Placé près des îles anglaises , j'étudie avec soin 
ce qui s'y passe ; je lis leurs journaux avec assi- 
duité , je m'intéresse autant que qui que ce soit 
au succès de l'entreprise. Je vois .qu'on a com- 
mis beaucoup de fautes , qu'on en commet en- 
core et que le résultat définitif est incertain. 

Nous avons dit que, dans cette grande cir- 
constance , on avait procédé avec précipitation, 
et imprévoyance» 

En effet, le i^' août i8349 jour destiné pour 
l'exécution du bill, fut célébré avec la plus 
grande solennité; les ateliers furent conduits 
dans les temples, des Te-Deum furent chantés 
dans les ^lises catholiques ; les gouverneurs , 
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par leurs proclamations , les ministres dû culte, 
du haut de leurs chaires , annoncèrent aux Nè- 
gres que Tesclavage était à jamais aboli dans 
toutes les possessions de S. M. britannique; 
qu'ils étaient libres comme tous leurs autres 
compatriotes de la métropole et des colo- 
nies ; qu'ils allaient désormais vivre d'une autre 
vie, etc, etc. Quand tout ce beau parlage fut 
terminé , quand Ijenthousiasme fut refroidi , les 
pauvres Nègres se trouvèrent à peu près dans le 
même état où ils étaient naguère , obligés de 
planter , de récolter , ne pouvant s'absenter des 
propriétés auxquelles ils étaient attachés. Certes , 
ils durent être étonnés, et ils eurent raison de 
prétendre qu'on les avait trompés. 

Il aurait été bien plus sage , au lieu de leur 
exalter ainsi l'imagination, de leur dire tout 
simplement : Votre ancien état va cesser pour 
faire place à un autre qui , plus voisin de la 
liberté , n'est pas cependant la liberté , et leur 
expliquer sans détour ce nouvel état. On leur 
aurait donné une juste idée des choses : on 
leur aurait épargné un désappointement dont 
nous ferons bientôt connaître les funestes effets ; 
mais il est bien difficile qu'une opinion qui 
triomphe se maintienne dans les bornes de la 
prudence et de la raison. 

Voilà, certes, de bonnes leçons pour nous. 
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si nous savons en profiter ; et déjà l'on peut voir 
combien nous avons eu raison de dire qu'il 
fallait attendre le résultat de Texpérience an- 
glaise , employer ce temps à constater les fautes 
commises , et les noter comme des écueils sur 
la carte, afin de les éviter lorsque nous nous 
serons décidés à poursuivre la même route. Ce 
parti n'est-il pas le plus sage que Ton puisse 
suivre ? n'est-il pas bien préférable à la pétu- 
lance de ceux qui , ne cédant qu'à l'excitation 
de leur amour- propre , au désir d^ attacher leur 
nom à une grande entreprise ( c'est la phrase à la 
mode) , voudraient que, nous fiant uniquement 
aux inspirations de leur génie sur des matières 
qu'ils ne connaissent pas, nous nous missions 
de suite à l'ouvrage , aux risques de commettre 
les mêmes fautes que les Anglais , et bien d'au- 
tres encore , et de compromettre ainsi non seu- 
lement le sort des colonies , mais celui de la 
cause même dont ils prétendent être les dé- 
fenseurs ? 

Une lutte s'est engagée dans les tles anglaises 
entre le nouvel ordre de choses qui commande 
le travail et les Nègres qui s'y refusent ; elle n'est 
pas encore terminée. 

Le même système ne régit pas toutes les îles 
anglaises. Presque toutes ont adopté Vappreniis- 
sage ; Ântigues l'a repoussé , et a adopté la liberté 
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pleine et entière. De là nait Timportante question 
de savoir quel est celui des deux modes qui 
mérite la préférence ; question que nous ren-- 
contrerions dès notre début , dont la solution ^ 
maintenant hérissée de difficultés, nous sera y 
dans quelques années , fournie par Texpérience 
d'une manière incontestable, et exempte de 
risques, et d'inconvénients. Lorsqu'on veut rai- 
sonner de bonne foi sur cette matière, on 
trouve à chaque pas de nouvelles raisons en 
faveur du parti que nous proposons , celui d'at- 
tendre , avant tout ^ que nos voisins aient ter- 
miné leur entreprise. 

Antigues me parait renfermer de grands élé*- 
ments de succès. Son territoire borné, sa forme 
concentrique , permettent aux officiers de police 
de se porter en peu de temps partout où leur 
présence est nécessaire pour maintenir l'ordre 
et la subordination. Sa population est plus que 
suffisante. Pas un pouce de terre cultivable qui 
ne soit cultivé ; de sorte que les travailleurs se 
trouvent pour ainsi dire entre les mains des 
propriétaires ; qu'il faut qu'ils se mettent à leur 
service, ou qu'ils meurent de faim : circonstance 
importante , décisive , qui ne se rencontre ni à 
la Martinique , ni à la Guadeloupe , ni a la Ja- 
maïque, où les bois, les terrains vagues, les 
lerres incultes occupent la plus grande partie 
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du pays. A Aatigues ^ au contraire^ il n'y ^ point 
de bois pour senrir de refuge aux vagabonds : 
dès lors impossibilité de se soustraire à Faction 
de la police. Sa population était plus arancée de 
yingt ans que celle de toutes les autres colonies ; 
on ayait surtout pris un soin particulier de son 
instruction religieuse , objet presque complète- 
ment n^ligé â la Guadeloupe. Le clergé se com- 
pose des ministres de l'Eglise anglicane, des 
firères moraves , des missionnaires de la société 
wesleyenne : ceux-ci surtout y exercent une 
grande influence. Ils font tous leurs efforts pour 
engager les Noirs au travail et empêcher la di- 
minution des revetius. Ils savent qu'Antigues 
sera un argument contre eux ou pour eux. S'ils 
réussissent, ils présenteront cette colonie à leurs 
adversaires comme une réponse victorieuse à 
toutes les attaques dont leur zèle pour l'abolition 
de l'esclavage les avait depuis long-temps rendus 
l'objet ; s'ils échouent , elle sera leur condam- 
nation. 

A toutes ces causes puissantes , il faut ajouter 
l'excellent esprit de la législature , qui compte 
parmi ses membres des hommes très distingués* 
Si le gouvernement lui avait témoigné plus de 
confiance, peut-être pourrait-on déjà considé-' 
rer l'entreprise comme terminée et le succès 
comme assuré* I^es changements de ministère , 
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depuis quelques temps si fréquents en Angle- 
terre , produisent un effet très fâcheux , aucun 
ministre ne demeure assez long-temps au pou- 
voir pour suivre toutes les phases de cette grande 
entreprise ; le nouveau venu ne sait où en sont 
les choses ; l'expérience de son prédécesseur ne 
peut lui servir en rien ; c'est un apprentissage 
qui recommence sans cessa De là ces différends 
entre le ministère et les législatures, ces pas 
en avant et en arrière , à gauche et a droite. 
Qu'est-ce qui en souffre ? demandez-le aux co- 
lons anglais 

Le ministre arrivant, au pouvoir à la suite 
d'une lutte et du triomphe d'un parti , porte son 
attention beaucoup plus sur les objets qui l'en- 
tourent que sur les pays lointains qu'il est ap- 
pelé à administrer; ses inspirations naissent 
plutôt du désir de plaire aux opinions qu'il par- 
tage ou qu'il redoute , que de la noble ambition 
de décider suivant la raison , de gouverner d'a- 
près la nature des choses. Peut-on mettre en 
balance les remontrances d'une législature située 
à 1800 lieues, et les attaques d'une feuille pu- 
blique ou une menace d'Oconel , surtout quand 
cette légidature ne représente pas un pays capa- 
ble d'employer une autre voie que celle de la 
remontrance ? 

Un grave différend vient de s'élever entre la 
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législature d'Antigues et le miaistère. Pour bien 
en comprendre l'objet et rimporlaace , il faut 
savoir qu'Antigues, fière de ses éléments de 
prospérité, avait simplement proclamé la li- 
berté et s'était reposée sur la faim pour engager 
les Nègres au trayaiL 

L'expérience ne tarda pas à démontrer qu'on 
était allé trop loin. Les Nègres abandonnaient la 
culture et encombraient les villes et les bourgs. 
Les engagements contractés entre eux et les pro- 
priétaires étaient aussitôt rompus que formés ; 
aucune disposition législative n'en déterminait 
la nature. On comprit que la colonie était per- 
due si on ne faisait cesser un état de choses qui 
rendait la culture impossible. En conséquence , 
la législature rédigea un bill pour régler les obli- 
gations respectives des propriétaires et de leurs 
employés. Il fut provisoirement approuvé et 
mis à exécution par le gouverneur. On en re- 
cueillait d'heureux résultats, lorsqu'on apprit 
avec autant de surprise que de chagrin que la 
sanction royale avait été refusée ( M. Sprîng 
Rice arrivait au pouvoir avec le nouveau mi- 
nistère ). Ce refus a jeté l'alarme dans le pays. 
On lui attribue l'abandon par les travailleurs de 
plusieurs habitations qui se trouvent par là pri- 
vées de culture. 
La colonie pense que sa prospérité et le succès 
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de rén [reprise dépendent de Texécution des dis^ 
positions du bill ; le gouyernement de la métro- 
pole est d'avis contraire : de quel côté est la 
raison ? C'est ce que le temps nous apprendra. 
Nouvelle preuve que Texpérience n'est que com- 
mencée ; nouveau motif pour que nous atten- 
dions qu'elle soit terminée. 

L'autorité des maîtres ayant cessé depuis le 
1®' août 1854, la nécessité de réprimer les désor- 
dres qui en furent le résultat , de prévenir Ti- 
nerlie , forcèrent de recourir à la création d'un 
grand nombre de magistrats spéciaux , ce qui a 
nécessité une grande dépense. On prétend dans 
la métropole qu'il ne faut pas prendre ces fonc- 
tionnaires sur les lieux, parce qu'ils seraient 
toujours disposés à favoriser les propriétaires 
aux dépens des travailleurs. On prétend dans les 
colonies que les magistrats spéciaux envoyés de 
la métropole sont étrangers à la culture , au ca- 
ractère de la population des colonies , au climat, 
aux saisons , aux habitudes ; qu'ils n'ont fait et 
ne peuvent faire que du mal. Nous le demande- 
rons encore , de quel côté est la raison ? Quel 
parti finira-t-on par prendre? 

Depuis le bill, il nous arrive souvent des Nè- 
gres de la Dominique qui préfèrent notre ancien 
système à celui dont ils ont été gratifiés avec ce 
fracas de Te^Deum, et de proclamations dont 
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nous avons parlé. D'où viennent ces migrations ? 
De la lutte engagée entre le nouveau système et 
la population qu'il est destiné à régir , Fun vou- 
lant le travail , l'autre l'oisiveté. 

Le 20 juillet de cette année (i835), il nous est 
encore arrivé dix Nègres fugitifs de la Domi* 
nique : Comment, leur a-t-on dit, pouvez-^vous 
venir ici , vous qui êtes libres dans votre pays ? 
A ce mot libre ^ ils secouèrent la tête. ^^ Nous 
avons , ont-ils répondu , les mêmes devoirs à 
remplir, le même travail , et de moins la solli- 
citude et les soins d'un maître qui , en nous 
perdant, perdait sa fortune. 

Que les Anglais ne viennent donc pas nous 
dire : Notre expérience est terminée, elle a 
réussi ; la liberté règne dans toutes nos posses* 
sions d'outre-mer. Cela n'est vrai que pour une 
petite colonie ( Antigues ) , Partout ailleurs on 
a mis le mot à la place de la chose. 

I^orsqu'on lit les dépêches des gouverneurs 
anglais , on y trouve des contradictions vraiment 
risibles , s'il était permis de rire en un si grave 
sujet. On y remarque des phrases ampoulées , 
des assertions entremêlées d'aveux qui les dé- 
truisent complètement; Ainsi le gouverneur de 
la Jamaïque avoue qu'il y aura une grande perte 
dans la récolte ; que les femmes sont les plus 
insubordonnées , les plus difficiles à contraindre 



— 06 — 

au travail ; que cela vient de ce qu'on a sup- 
primé^ à leur égard les châtiments corporels. 
Nous laissons au lecteur le soin de peser toutes 
les conséquences qui découlent d'un pareil aveu. 
Nous nous bornons à conclure , de tout ce que 
nous avons posé , non pas que l'expérience ne 
rémsirapasy mais qu'elle n'a pa$ encore réussi. 

La vanité et la légèreté ont été trop long- 
temps les traits dominants de notre caractère. 
L'histoire est pleine des funestes conséquences 
de ces défauts. Rentrés dans nos limites et privés 
de presque toutes nos colonies , après tant de 
victoires, tandis que toutes les grandes puis- 
sances de l'Europe ont , après tant de défaites, 
atteint le but de leur ambition , l'expérience des 
siècles n'a pas été perdue pour nous. 

La nation , sans rien perdre de ses qualités , 
s'est dépouillée de ses brillants , mais fatals dé- 
fauts ; elle est devenue plus logicienne, sans 
être moins généreuse ; plus positive, sans moins 
aimer la gloire. 

Le gouvernement et les chambres n'agiront 
point par entraînement , mais par réflexion ; ils 
n'admettront que des raisonnements qui s'ap- 
puient sur des faits, et ils n'accepteront pas de 
faits qui ne soient constatés. Ils penseront avec 
raison que, dans l'intérêt même des esclaves, 
diflférer n'est pas payer trop cher les utiles leçons 
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que le temps nous a déjà procurées et nous pré- 
pare encore chez pos voisins. 

Si on me pose la question sous un autre point 
de vue, c'est-à-dire sous le. rapport de Torga- 
nisation intérieure et administrative de la colo- 
nie , je ne balancerai pas à répondre négative- 
ment. 

Dans l'état actuel des choses, en effet, il est 
impossible de tenter aucun changement impor- 
tant avec quelque chance de succès. La colonie 
ne jouit pas du régime municipal , et l'instruo- 
tion religieuse des Noirs est presque nulle. Le 
pays est divisé en un certain nombre de quàrr- 
tiers dont chacun est confié à un commissàiris 
commandant. Il serait plus facile de dire ce que 
n'est pas ce fonctionnaire que de dire ce qu'il 
est. 

Cette institution des commissaires-comman- 
dants est un reste de l'époque où tout était mi- 
litaire dans les colonies ; ayant survécu au ré- 
gime dont elle faisait partie, elle se trouve isolée 
aU milieu du nouvel état de choses. Ne tenant à 
rien, ne reposant sur rien, n'étant définie par 
rien, elle n'a d'autre influence que celle que lui 
procurent la position sociale et le caractère de 
ses membres. 

La nécessité d'une organisation municipale a 
été reconnue depuis long-temps. Le gouverne- 

7 
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ment s'en occupe; il a soumis un projet atii 
conseil colonial. Le premier efiet de cette dé- 
marche devait être et a été d'achever de dé- 
considérer et d'annuler l'institution des com- 
mandants de quartiers. Le conseil colonial a 
émis son avis; mais il faudra du temps pour 
que le gouvernement reçoive les travaux des 
différentes colonies, pour qu'il les examine et 
t{u'à Faide de ces divers matériaux il établisse 
un système uniforme pour toutes nos possessions 
d'outre-mer. 

Une seule réflexion suffira pour faire toucher 
au doigt la nécessité de faire précéder l'affran- 
chissement par une organisation municipale. 

La colonie est divisée par quartiers. Chaque 
quartier renferme un certain nombre de pro- 
priétés ; sur chaque propriété se trouve un 
maître qui , revêtu des attributions que la loi 
lui confère , doit être considéré comme un vérî*^ 
table magistrat. Les tribunaux , l'autorité supé- 
rieure, ne. s'occupent de ce qui concerne les 
esclaves que lorsque les faits sont graves. Tout 
le reste est diî domaine des maîtres. Seulement 
l'autorité veille à ce qu'ils ne s'écartent pas des 
^ prescriptions de la loi. En évaluant la popula- 
tion de chaque atelier à i5o individus, grands 
ou petits i voilà un maître , un magistrat , par 
1 ^o individus. L'autorité des maîtres est donc 
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la base, la force, de notre organisation actuelle; 
il est facile ^e concevoir que sa destruction for- 
merait un tel Tide , que nous nous troUTerions 
à l'instant même dans une anarchie complète. 
Le système municipal est un des plus puissante^ 
tnoyens de prévenir un si grand mal. «.^ 

Il est un objet non moins important que celui 
dont nous venons de parler, c'est l'instruction 
religieuse. L'expérience anglaise, quoiqu'elle ne 
soit que commencée , peut déjà nous offrir une 
grande et salutaire leçon. Les Nègres se sont 
d'autant mieux conduits que leur instruction 
religieuse avait été plus soignée. C'est parce que 
les Nègres étaient beaucoup plus avancés sous 
ce rapport qu'Antigues a plus de chances de 
succès. 

Cette colonie nous offre le spectacle intéres- 
sant du christianisme luttant corps à corps 
contre la paresse et l'apathie de l'Africain, s'em- 
parant de cette aiUonomie de nouvelle date , pour 
lui interdire tout mouvement rétrograde, com- 
blant le vide laissé par la destruction de l'escla- 
vage , commandant , au nom de Dieu , le tra- 
vail jusqu'alors imposé au nom de l'homme. 

Maïs, chez aous , je ne vois dans le moment 
actuel , pour combler le vide que laisserait l'a- 
xiéantissernsent de l'ancien état de choses , que la 
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gendarmerie, la milice, la garnison et quatre 
juges de paix! 

Concluons donc , de tout ce que nous avons 
dit , qu'il est indispensable que nous attendions 
la fin de l'expérience anglaise. 

Ce temps d'attente ne sera pas perdu^, la Gua- 
deloupe est dans une bonne voie ; il en doit être 
de même des autres colonies. L'agriculture se 
perfectionne , le régime des ateliers s'améliore ; 
l'habitude du travail s'affermit de plus en plus 
chez ceux qui cultivent le sol. Des idées d'un 
ordre supérieur s'emparent des esprits , et par 
la marche des choses, et par l'influence de l'édu- 
cation européenne que reçoivent les jeunes co- 
lons. Complétons cet état de choses; qu'une ta- 
rification impartiale assure un juste prix aux 
denrées des colonies et fasse disparaître une 
grande injustice. Donnons à l'institution du con- 
seil colonial tous les développements dont elle 
est susceptible. Terminons les travaux que ré- 
clament nos lois civiles. Etablissons un bon sys- 
tème municipal ; qu'une organisation du culte 
appropriée à nos besoins , propage l'instruction 
religieuse. Quelques années ne sont pas un temps 
trop long pour nous occuper de ces grands ob- 
jets. L'entreprise commencée chez nos voisins 
aura peut-être achevé de parcourir toutes ses 
phases que nous ne serons pas enecure en me^ 
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sure de suivre leur exemple dans le cas où le 
succès aurait couronné leurs efforts. 

Je dois y dès à présent , examiner une ques- 
tion importante : celle de savoir quel est le mode 
d'afiranchissement qui offrirait le plus d'avan- 
tages. 

Deux systèmes ont été proposés^ et chacun a 
ses partisans : 

L'affranchissement individuel ou par parties , 
et l'affranchissement général ^ c'est- à-^re en. 
masse.. 

Nous allons examiner té premier ; nous nou» 
occuperons du second dans le chapitre suivant. 

Il consisterait à favoriser le penchant, tou* 
jours croissant , des maîtres à donner la liberté 
à leurs esclaves , à accorder à ceux-ci certains 
avantages qui les mettraient à môme de se pro-^ 
curer, à l'aide de leur industrie et de leur tra-^ 
vail , les moyens de payer leur valeur aux maîtres 
qui seraient alors contraints de les affranchir ; 
de cette manière, la population esclave diminue- 
rait et la population libre augmenterait jusqu'à, 
ce que l'une fût absorbée par l'autre. Ce systèmer 
offre les avantages suivants : 

L'émancipation s'opérerait graduellemi^nt el: 
sans secousse. Il éviterait beaucoup d'embarras, 
à l'administration; jetterait moins d'alarmes, 
dans les esprits et dispenserait de llndeipnitéc. 
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II est plus con&rme a ce que noiis avons dit 
sur la marche de rhumànité ; c'est à peu près- 
ainsi que raffranchissement s'est opéré en France. 
Ces réflexions m'avaient d'abord porté à lui ac- 
corder la préférence ; mais ^ en réfléchissant à 
l'origine de notre population noire , à ses mœurs, 
à ses préjugés , à sa constitution physique et mo- 
rale , j'ai complètement changé d'avis. 

L'affranchissement partiel, en effet, ferait 
perdre à la population noire , dans son passage 
à la liberté , son caractère agricole. Les indivi- 
dus qui habitent les colonies sont , à l'exception 
des Nègres de ville et de quelques ouvriers , di- 
visés eu deux classes : les esclaves qui cultivent 
lé sol et les libres qui.jie cultivent pas. Par l'af- 
franchissement graduel, un certain nombre d'in- 
dividus passeraient chaque année de l'esclavage 
à la liberté, c'est-â-dire qu'ils abandônnei^aient la 
classe qui cultive pour entrer dans celle qui ne 
cultive pas, ce qui finirait par entratner la dispari- 
tion complète des cultivateurs,^ d'où résulterait la 
riiine dé l'agriculture et de la colonie entière. Ceci 
est la conséquence forcée de la ùature actuelle 
des choses , de la division des classes dont nous^ 
avons parlé plus haut. Un individuprend toujours 
lea mœurs et les préjugés de la classe dans laquelle 
il est admis ; il s'y façonne CQmme dans un moule. 

C'est presque toujours de ftdts particuliers 
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c[ue rhomme . déduit ses r^Ies générales , ses 
notions des choses ; c'est là la source de la plu- 
part de nos erreurs. Dans les colonies, les 
esclaves cultivent , les libres ne cultivent pas t. 
voilà le fait. De là ^ cette opinion.générale et si 
profondément enracinée dans l'esprit dû Nègre, 
que Vhamme qui cesse d^étre esclave doit cesser de 
cultiver. L'eiçpérience le démontre. Depuis cinq 
ans, plus de 25,ooo libertés ont, été accordées 
dans les colonies françaises. Dans ce nonabre , 
trouverait-on un seul cultivateur ? La négative 
ne serait pas douteuse au moins pour la Guade- 
loupe. 

£u vain dirait-on qu'il serait possible de trou- 
ver un remède au mal que nous signalons ; il 
n'en existe aucun , parce que le mal tient à la 
nature même des choses. 

£n vain dirait-on que le besoin forcerait les 
libres, lorsque leur nombre ne serait plus en 
harmonie avec leurs occupations actuelles , à 
demander à la terre la subsistance qu'ils ne 
trouveraient pas ailleurs. Les hommes passent 
facilement de la culture aux autres états de la 
société, mais n'y retournent jamais : ceci est 
vrai , même dans la nlétropole. — ^ Qu'on essaie 
de faire des laboureurs avec les ouvriers , les 
commissionnaires, les domestiques, etc., qui. 
encombrent les villes de la métropole !... 
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Les libres préféreraient là faim , la misère an 
travail de la terre. Ces fléaux réduiraient leur 
nombre sans changer leur caractère. La colonie 
abonderait en ouvriers, en pêcheurs ^ et les 
champs resteraient sans culture. 

Ceci s'applique au système en général, et nou» 
parait suffire pour le faire rejeter. Nous allons 
voir que son exécution présente des inconvé- 
nients non moins graves» 

Quelles sont eneffet les mesures que proposent 
les partisans de ce système ? 

1^ Répandre l'instruction religieuse ; 

a° Favoriser le mariage; 

5^ La concession de certains droits civils à Tes- 
clave , le pécule et le rachat forcé» 

Les deux premiers moyens ne présentent que 
des avantages , et doivent être adoptés, quel que 
soit le système que Ton veuille suivre ; mais il 
n'en est pas de même des trois autres. Nous les 
discuterons cumulativement , parce qu'ils sont 
corrélatifs. 

Le rachat forcé , dit*on , existe dans les co- 
lonies espagnoles. 

^ Mais quand a-t-il été établi? A une époque^ où 
la traite alimentait la population , où on pouvait 
acquérir des esclaves aussitôt qu'on en avait 
besoin. Le maître , avec le prix de celui qu'il 
perdait, pouvait toujours s'en procurer un autre 
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d'égale valeur. C'était à proprement parler un 
remplacement. Il n'en résultait aucun dom- 
mage pour lui , et l'intérêt étant la mesure des 
actions , il n'avait aucun motif de se plaindre. 
Il y avait expropriation si l'on veut , mais juste 
et préalable indemnité. 

. Resterait à connaître Teffet moral de cette 
loi. Nous n'avons aucune donnée sur cet objet. 
Nous savons seulement que les [esclaves de l'île 
de Cuba jouissent de moins d'aisance que les 
nôtres^ 

Si cette loi est toujours en vigueur dans cette 
colonie , quoique la traite n'ait pas cessé de lui 
fournir des bras, nous osons affirmer que le 
nombre des affranchissements y est proportion- 
nellement moins grand qu'à la Guadeloupe. 

Si la disposition qui nous occupe était appli- 
quée à la Guadeloupe, dans les circonstances 
actuelles , ce serait une criante injustice , une 
atteinte portée à la propriété, un dommage 
causé aux fortunes particulières et à l'intérêt 
des tiers, un encouaagement au voL C'est ce 
qu'il est facile de démontrer par des raisonne- 
ments et par des faits. 

Nos biens sont indivisibles ; ils se composent 
de terres pour la culture , d'établissements pour 
la fabrication, d'ateliers pour le travail des 
terres et de la fabrication. 



— 106 — 

La traite ayant cessé , personne ne veut se dé- 
faire de ses travaflleurs , et par conséquent il est 
impossible de réparer les pertes. L'atelier ne 
peut en éprouver, qu'il n'en résulte une réduc- 
tion dans le revenu, et par conséquent une di- 
minution égale dans la valeur de chacune des 
parties qui composent la propriété ; terres , éta-^ 
blissements, atelier, etc. 

Supposons que la valeur de chacun de ces 
objets soit de 100,000 fr. , si on diminue celle 
* de l'atelier de 20,000 fr. , la diminution pour 
toute rhabitation sera de 60,000 fr. 

De plus , le chiffre qui exprime la valeur des 
individus retranchés , ne saurait représenter la 
valeur dont Tatelier a diminué. Elle est souvent 
incalculable. 

Il en est ainsi de tout corps collectif. Qu'on 
retire un certain nombre d'hommes d'une com- 
pagnie , d'un atelier, la diminution du nombre 
sera représentée par un chiffre; mais ce chiffre 
ne représentera pas la valeur du changement 
opéré ; ce ne sera plus la même compagnie , le 
même atelier. Tel habitant ne se maintient 
qu'avec beaucoup de peine au courant de ses 
engagements avec un atelier au strict complet *r 
lui enlever deux ou trois de ses sujets les plus^ 
robustes et les plus intelligents serait le ruiner 
complètement. 
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Un propriétaire a une famille à entretenir, 
des engagements qui le pressent. Les soins qu'il 
a prodigués à son atelier, rintelligence qui a 
dirigé ses travaux , lui promettent une récolte 
qui le maintiendra au niveau de ses besoins. 
Tout à coup il apprend que quatre ou cinq de 
ses Nègres les plus adroits , les plus robustes , se 
sont pourvus en affranchissement. Le voilà privé 
de son raffineur, de son laboureur, de ses char- 
retiers; son atelier est découragé, il est frappé 
au physique comme au moral; il a perdu ceux 
qui faisaient sa force. 

Et que deviendraient et le propriétaire et ses 
créanciers , si les individus les plus adroits , les 
plus robustes, arrivant successivement à Taf* 
franchissement, ne laissaient sur l'habitation 
que les femmes , les enfants , les vieillards et les 
infirmes ? 

Ce seraient surtout les hommes qui profite- 
raient de la disposition que nous combattons, 
parce qu'ils ont plus de force pour le travail , 
plus d'industrie , qu'ils sont chargés de la mani* 
pulation du rum , de la fabrication du sucre et 
du transport des denrées 

Dans les ateliers , le nombre des hommes est 
inférieur à celui des femmes. Cette disproportion 
deviendrait encore plus grande et aurait an efiet 
fâcheux sur la reproduction. Et cependant quel 
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objet plus Important, plus digne de la sollici- 
tude du législateur, que d'alimenter par la re- 
production cette population agricole dont le 
maintien est la condition indispensable de Texis^ 
tence des colonies. 

Les esclaves, pour former le pécule exigé 
pour leur rachat , se priveraient du nécessaire 
et en priveraient leurs enfants. Ils diminue- 
raient ainsi ce bien-être matériel si nécessaire à 
Taugmentation de la population : ce serait en- 
core une cause qui nuirait à la reproduction. 

Quel effet produirait une pareille législation 
sur Tesprit des esclaves et sur celui des maîtres ? 
Les esclaves épieraient et saisiraient toutes les 
occasions de former ce pécule qui doit les con- 
duire à la liberté. Tous les moyens leur seraient 
bons : sucre , café , rum , sirop , denrées de 
toute espèce , rien ne serait à l'abri de leurs lar- 
cins. C'est la loi elle-même qui viendrait encou- 
rager ce penchant au vol si naturel aux peu- 
plades africaines. 

La moralité d'un atelier ne serait- elle pas 
complètement détruite , lorsqu'il verrait un ou 
plusieurs de ses membres parvenus , à l'aide de 
larcins , de vols et d'abus de confiance, à la li- 
berté , la liberté qu'il avait crue jusqu'alors la 
récompense du dévouement et de la fidélité?.... 

Ce seraient les bons maîtres seuls qui seraient 
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frappés ; les mauvais n'auraient rien à craindre : 
leurs esclaves n'ont pas de pécule, et la méfiance 
veille sans cesse au seuil de leurs portes. 

Ce serait la loi elle-même qui viendrait dé- 
truire tous les liens moraux qui , jusqu'à pré- 
sent , dans cette heureuse colonie , ont uni le 
maître et Fesclave. Elle les remplacerait par la 
ruse et la défiance , encouragerait le vol chez 
Fun , l'avarice et la dureté chez l'autre. Il faut 
que je vole pour être libre , dirait l'un ; il faut 
que je l'empêche de voler pour ne pas être ruiné, 
dirait l'autre. 

Est-ce par la démoralisation qu'on doit ar- 
river à l'afiranchissement ? On n'obtiendrait que 
la démoralisation , on ferait naître de crimi- 
nelles pensées chez l'esclave ; chez le maître, 
une méfiance qui pourrait aller jusqu'à l'ava- 
rice, jusqu'à la dureté. Il prendra toutes ses 
mesures pour empêcher le pécule de se former ; 
il surveillera tout ce qui peut lui être enlevé , 
comme un avare surveille ses trésors : la loi 
aurait à jamais fermé et son cœur et sa main. 

Le législateur arriverait donc à un but diamé- 
tralement opposé à celui qu'il se propose : il 
rendrait le maître moins disposé à affranchir, 
l'esclave moins digne de l'être. 

Le nombre des afiranchissements concédés 
depuis cinq ans se monte à plus de 525,ooo. 
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Certes, ce mouTement Ters la liberté ne manque 
pas d'énergie. La disposition que nous combat^ 
tons aurait encore le funeste effet de l'entraver. 
Il est de la nature de l'homme de résister quand 
on veut le contraindre ; cela est surtout vrai du 
créole. 



CHAPITRE IV. 



DE L'AFFRABTGHISSfiMBNT OÉNÉEAL. 



La première condition pour opérer une bonne 
-émancipation est de conserver à la population 
qui doit en être l'objet , son caractère agricole. 
Abolir Fesclavage sans abolir le travail , voilà le 
problème qu'il s'agit de résoudre. Pour y parve- 
nir , ce n'est pas , comme dans le premier sys- 
tème , par individus détachés qu'on doit procé- 
<ler. C'est la masse entière qu'il faut mettre en 
mouvement. Il faut que tous laissent en même 
temps l'esclavage , que tous arrivent en même 
temps à la liberté. C'est le seul moyen de faire 
disparaître cette espèce de déshonneur attaché , 
dans les colonies , au travail de la terre qui , avec 
la paresse , forment les deux plus grands obsta- 
cles à l'œuvre difficile de l'affranchissement. 

Convient-il de passer immédiatement de l'es- 
clavage à la liberté ou de procéder par voie de 
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transition? En d'autres termes, faut- 11 nilTre 
l'exemple d'Antigues qui a repoussé l'apprentis- 
sage, ou celui des autres colonies qui l'ont 
adopté ? 

Ici nous rentrons dans le domaine de l'expé- 
rience anglaise. Nous devrions/ pour être fi- 
dèles à nos principes, nous abstenir de l'examen 
de cette question et attendre que l'expérience 
ait prononcé. Ce n'est , en effet , que lorsque le 
temps fixé pour la durée de l'apprentissage sera 
expiré que l'on pourra juger de l'influence que 
ce mode aura exercée sur le moral de la popula- 
tion qui lui est soumise. En comparant à cette 
époque l'état d'Antigues à celui des autres colo- 
nies , on aura une solution incontestable : il ne 
s'agira que de constater un fait. Mais nous som- 
mes dans la même situation que les avocats qui 
sont quelquefois obligés de plaider à toutes fins. 
Kous ne pouvons prévoir quels seront les ca- 
prices de l'opinion du jour ou les volontés de 
ceux qui disposent du sort des colonies. D'ail- 
leurs, il pourrait se faire que, frappé des raisons 
par lesquelles nous avons démontré que les co- 
lonies ne sont pas mûres pour l'affranchisse- 
ment , on voulût y remédier par l'apprentissage; 
tels sont les motifs qui nous ont décidé à nous 
\ occuper de cette question. 

J'avoue que je me sens de l'éloignement pour 
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Tapprentissage. Ce n'est ni l'esclavage^ ni la li- 
berté. Cest un système bâtard qui ne convient 
pas au moral de nos ateliers et qui va encore 
moins au caractère de notre population libre 
qui n'aime pas ce qui est vague , ce qui est dou- 
teux ; il faut à son imagination mobile et si disr 
posée à se tourmenter , quelque chose de nettej- 
ment tranché qui la frappe et la limite. 

^ L'établissement de L'apprentissage produirait 
une aussi grande secousse dans les esprits et les 
affaires que la liberté illimitée , et on aurait en 
perspective l'affranchissement, c'est-à-dire une 
seconde secousse, une seconde révolution. Ce se- 
raient donc deux expériences, deux crises, deux\ 
craintes , deux perturbations au lieu d'une. Cet H 
état de choses serait difficile à coordonner avec 
nos lois. Quels seraient, par exemple, les droits 
des créanciers sur les apprentis? Pourraient-ils 
les faire saisir? 

L'apprentissage est une machine compliquée 
qui ne peut être mise en action qu'avecde grandes 
dépenses, qu'à l'aide d'un nombre prodigieux 

- de magistrats continuellement occupés à se trans- 
porter d'un quartier à un autre pour- rétablir 

^ l'ordre, punir ceux qui l'ont troublé, réprimer le 
vagabondage , contraindre au travail , etc.^ etc: 
Tel est, en effet, le spectacle qu'offrent les îles 
anglaises. 

8 
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J'afoue que je ne puis concevoir quels sont , 
avec un pareil ordre de choses , les liens qui 
unissent le maître et l'apprenti. .Ils sont indé^ 
pendants Tun de Tautre., mais l'un et l'autre 
sont dans la dépendance absolue du Bfiagistrat. 
Xe propriétaire se trôuTe dans une situation 
sans exemple. Il a des engagements â remplir ; 
les dépensés de la faisance-valoir, celles de Ten- 
tretien des apprentis sont à sa charge, et il est 
comnie un personnage neutre. Le travail est pour 
lui , mais non pas par lui. Un intermédiaire est 
l'arbitre de son sort; il peut le ruiner, s'il le 
veut : il suffit pour cela qu'il Êivorise les ap- 
prentis^ qu'il trouve leur travail suffisant lors- 
qu'il ne l'est pas. 

La position du propriétaire est d'autant plus 
pénible qull ne saurait en changer : plus mal- 
heureux que le fermier européen ^ il ne peut ni 
renvoyer ses travailleurs ni en prendre d'autres. 
Non, un pareil système ne saurait convenir. Une 
des grandes difficultés qu'il présente, c'est qu'on 
ne sait où prendre les nombreux fonctionnaires 
chargés de son exécution. Les envoie-t-on d'An- 
gleterre , étrangers au pays , souvent malades , 
arrivant avec des préventions , étrangers même 
à l'agriculture de la métropole , ils ne corn* 
prennent rien ni au pays ni à la machine ; ils 
font beaucoup plus de mal que de bien , et 
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croient de leur devenir de donner tonjours miMn 
aux Nègres. — Choisit-on sur les lieux , ils acmt, 
à leur infiu , influencés par l'ancien état de 
choses , et donnent toujours raison aux pr4>- 
priétaires. Il est évident que peu de fonctions 
sont plus délicates et plus difficiles que celles 
qui leur sont confiées , et que , pour bien les 
remplir^ il faudrait des hommes d'une capacité 
telle qu'on ne saurait se les procurer saqs une 
dépense qu'il est impossible de supporter* /( 

La marche la plus rationnelle, suivant nous, 
la plus avantageuse aux propriétaires et en même 
temps la plus favorable aux Nègres eux-mêmes , 
est de commencer par préparer notre popula- 
tion noire à la liberté , et de la lui donner en- 
suite. C'est la marche inverse qui a été suivie 
chez les Anglais. Aussi, qu'est-il arrivé? On a 
été obligé de recourir aux châtiments les plus sé- 
vères. ^ 

Antigues se trouvait dans une position spé- 
ciale; elle a rejeté l'apprentissage et proclamé 
la liberté. Il en est d'abord résulté de la confu- ^ 
sion, de la diminution dans le travail, del'éton- 
nement et de l'hésitation chez les Nègres. C'était 
la suite inévitable d'une si -grande perturbation; 
mais on n'a pas été dans la dure nécessité de 
mettre les milices sous les armes , de faire mar- 
cher le» troupes, d'infliger des peines rigou- 
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reuses comme à Démérary, à Saint * Christo- 
phe, etc., etc. 

Pour suivre l'exemple d'Antigues , il est évi- 
dent qu'il faut que nous commencions par ame- 
ner notre population uoire au point où en était 
la sienne à l'époque de son affranchissement. 
Dans le chapitre suivant, nous examinerons com- 
ment il convient de s'y prendre pour préparer 
la population à l'affranchissement, et comment 
il convient de l'opérer. 



CHAPITRE V. 



«OMHBNT IL CONVIENT OB PHÉPAKER LA POPCLATION 

I 

NOIRE A l'affranchissement^ BT COifMENT L'AF- 
FRANCHISSEMENT BOIT ÊTRE OPÈRE. 



Les moyens <f amener ta population noire au 
point de maturité voulu pour raflfranchissement 
sont les suivants ; 

y 

L'instruction religieuse, Tencouragement au ^ 
mariage, rétablissement du système municipal, 
Textension des attributions du conseil colonial. 

L'abolition de Tesclavage laissera un vide im- 
mense. La religion seule peut le combler* N'al- 
lez pas, théoritiens imprudents, exalter aux 
yeux des Noirs le présent que vous voulez leur 
faire ; n'allez pas leur promettre le bonheur ; 
l'expérience démentirait vos paroles et fersdt 
naître dans leur cœur le désappointement et ses , 
funestes conséquences. S'il était en votre pou-^^ 
voir de donner le bonheur, un si. grand nombre 
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de Yos compatriotes ne mourraient pas de faim 
et de misère à yos côtés. J 

<^ Nos Nègres ne comprennent pas encore la di- 
gnité de rhomme. Le mot de liberté ne réveille 
pas chez eux les mêmes idées que chez vous. Il 
ne suffit point pour leur faire supporter tous les 
maux qui en sont inséparables. Leur constitu- 
tion physique et morale conserve encore la ru- 
desse de leur état primitif, elle ne les assujettit 
qu'à très peu de besoins ; de sorte que de ce côté 
on ne . trouve pas de prise , lorsqull s'agit de 
les pousser au travail ; mais le désir de plaire à 
lA Dî^iiïlé , res|)ô]r d'une vî^ meilleuire > la crainte 
\ d\i<i châtiment ét^nel, Voilâ <îe qui est com- 
mun à tous les hommes , voilà surtout Ce qui 
parle à rimagi&atiôn d'un peuple enfant» et 
fteirbil le moyen de le contenir ^ de le diriger 
Ve^t te bien% C'est avec ces puissants mobiles 
que les jésuites réussirent au Paraguay. Gom- 
ment TOtre philosophie pourra-t-elle persuader 
le travail à un être qui n'a pas de besoin? Sera- 
ce par l'intérêt bien entendu ? Il vous prendra 
au mot ; mais c'est son intérêt à lui et non le 
vôtre qu'il consultera» Eh bien 1 c'est Foisiveté : 
il ne connaît rien au-dessus. 

Lé ministre du <ïttlte , au <^0^%raire , prend le 
mt>blto dims le cid; il fart intervenir la Divinité 
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elle-même. L'oisiveté devient un péché ,. le tra- 
vail est un acte agréable à Dieu. 

La religion catholique est très convenable 
pour un pareil objet; elle va droit au cœur, et 
ses pompes parlent singulièrement aux sens. 

J*ai eu souvent occasion de me convaincre que 
les Nègres y étaient très, sensibles. Le dimanche 
des Rameaux est pour eux une des plus grandes 
solennités. Ils ne manquent pas de se rendre à 
Téglise avec des branches pour les faire bénir. 
J'aime à aller au-devant de mes esclaves les plus 
âgées, lorsqu'au retour de Toffice elles viennent 
les déposer dans leurs cases. Il y a sur leur visage 
un contentement qui ne tient pas de la terre e| 
que ne sauraient donner tous les biens de ce 
monde ; il se passe dans l'âme de ces pauvres 
femmes des choses inconnues à bien des philo- 
sophes : l'amour de Dieu et du prochain , , la 
haine du péché , l'espérance d'une vie future , 
une foule d'idées qui ne trouveraient pas de 
passage par leur raison ,^ se groupent autour de 
ces rameaux b^nis , et de là se répandent dans 
leurs cœurs. — Nous ne cesserons donc de le 

r 

répéter, c'est à la religion qu'il appartient d'o- 
pérer la transition difficile de l'esclavage à la 
liberté ; certes , cette mission est digne du clergé 
français. Voici quelques réflexions sur la ma- 
nière dont il conviendra de s'y prendre. 
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Il faudrait avant tout un bon choix d'ecclé- 
siastiques, bien pénétrés de l'importance de 
leur mission et de son esprit. Chaque curé pour- 
rait se faire aider par un laïque qui recevrait 
une rétribution convenable. Il serait chargé 
d'enseigner le catéchisme , de conduire les 
prières et les chants religieux sous la direc- 
tion du pasteur. Un décret colonial râlerait ces 
matières et fixerait le temps consacré aux in- 
structions. 

On aurait surtout soin d'apprendre aux Nè- 
gres les chants religieux pour lesquels ils ont 
beaucoup de goût , étant très sensibles à la mu- 
sique. 

Des paroles en harmonie avec le but qu'on se 
propose , et à portée de leur intelligence , se- 
raient composées exprès. Les prédications se- 
raient fréquentes , s'adressant à leurs sens et à 
leurs cœurs; les paraboles seraient d'un mer- 
veilleux effet. On accorderait des prix à ceux qui 
se distingueraient par leur instruction et leur 
conduite. 

Les prédicateurs ne leur parleraient du chan- 
gement qui les attend que lorsque les premiers 
progrès commenceraient à se manifester ; ils le 
feraient d'abord avec ménagement, et ensuite 
plus à découvert , à mesure qu'on approcherait 
du but. 
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On leur ferait bien comprendre surtout que 
la liberté ne consisté pas à ne point travailler ; 
que le travail est le résultat de la chute de 
rhomme , un décret de la yolonté divine: On 
comparerait l'état des populations africaines 
plongées dans les ténèbres de Fidolâtrie , livrées 
aux péchés les plus horribles , exposées conti- 
nuellement à la violence et à la misère , tou- 
jours disposées à se faire la guerre , à enlever 
leurs voisins pour les réduire en servitude, 
avec celui auquel ils sont arrivés. On leur dirait 
enfin quelque chose de la dignité de Thomme , 
leur faisant comprendre qu'ils ne sont parvenus 
à l'état de chrétiens et d'hommes civilisés et 
qu'ils ne peuvent s'y maintenir et y faire de nou- 
veaux progrès qu'à l'aide de la religion et du 
travail. Il faut enlacer le travail avec la religion 
si on veut qu'il pénètre dans cette nature rebelle. 

Il faut surtout favoriser le mariage. 

Le mariage , tel que le christianisme l'a con- 
stitué est un de ses plus grands bienfaits. La reli- 
gion de Mahomet enseigne certainement une 
morale très pure. Considérée avec les yeux de 
quelques philosophes on serait même tenté de 
la mettre fort au-dessus de notre religion , puis- 
qu'elle professe l'existence de Dieu dégagée des 
mystères de la foi. D'où vient donc que les peu- 
ples qui la professent restent depuis tant de 
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siècles i^ongés dans la barbarie , entièrement 
étrangers au mouvement social qui anime la 
chrétienté ? C'est que le mariage n'y est point 
établi sur ses véritables bases. Les femmes sont 
exclues de la société. Réseryées uniquement aux 
jouissances des hommes et aux besoins de la re- 
production, elles sont bannies de l'humanité. 
Dès lors, l'humanité est incomplète : elle est 
privée d^une de ses deux moitiés. 
^ Dans les \30lonies , les esclaves sont Uvrés a 
la polygamie* Les unions se forment et se dis- 
solvent sans cesse.- Elles durent rarement plus 
d'une année , souvent moins. Il est facile de se 
faire une idée de l'influence fâcheuse de pareils 
désordres sur l'esprit, la santé, le bien-être du 
N^e. Le mariage le rendrait plus sédentaire, 
plus moral, plus attaché à sa case, à ses enfants, 
à ce qu'il possède. Lorsqu'un des époux serait 
malade, il serait soigné par l'autre. Le ménage , 
ses VQ^iailles , les cultures , ne seraient pas négli- 
gés comme il n'arrive maintenant que trop sou- 
vent par suite de ces ruptures continuelles dont 
j'ai parlé , et surtout lorsque la maladie atteint 
l'un des deux individus avant qu'il ait formé 
une nouvelle union. 

Je me borne ici à faire sentir combien il im- 
porte de favoriser le mariage. Ce n'est pas le* 
lieu d'entrer dans les détails d'exécution. 
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Nous a?ons dit que les maîtres, revêtues des 
attributions qui leur sont conférées par la loi , 
cliai|[és de la discipline de leur atelier , doiyent 
être considérés comme autant de magistrats qui 
contribuent puissamment au maintien de l'ordre. 
La desti'uction de leur autorité , résultat néces- 
saire de l'affranchissement, produirait, dans 
l'état actuel des choses , un vide immense. Il 
fiaiut donc s'occuper de la remplacer ayant de la 
détruire , si on veut éviter l'anarchie. 

Le système municipal est un des plus puis^ 
sants moyens que l'on puisse employer. La né- 
cessité de cette institution s'est fait sentir même 
dans l'état actuel. Le gouvernement a présenté 
au conseil colonial un projet d'ordonnance sur 
cette matière. Lors de la rédaction du projet et 
de la discussion à laquelle il a donné lieu , on 
n'avait pas en vue comme aujourd'hui le grand 
changement qui se prépare. C'est donc un tra- 
vail à refaire. Le projet refusait aux maires les 
attributions qui leur sont conférées par l'ar- 
ticle 166 du Code d'instruction criminelle. Il est 
évident que dans la situation où l'affranchisse- 
ment placera les colonies, ces attributions seront 
au contraire les plus précieuses , les plus utiles. 

Chez les Anglais on a été partout obligé de 
multiplier ce qu'ils appellent des magistrats 
spéciaux {spécial magi$trate$). Nous les aurons 
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tout trouyés dans les maires avec leurs tribu- 
naux municipaux. Il s'agira de leur accorder 
toutes les attributions dont jouissent chez le» 
Anglais les magistrats dont je viens de parler. 

Je serais donc d'avis que les maires eussent en 
outre les mêmes attributions que les magistrats 
spéciaux de nos voisins. Cet objet serait réglé 
par un décret colonial. 

Une institution^ qui réclame une attention 
particulière, est celle du conseil colonial. Tel 
qu'il a été établi par la loi du 24 a^vril i833, on 
ne peut le considérer que comme un essai , une 
transition. Le moment est venu de faire jouir 
réellement les colons des droits constitution- 
nels inhérents à leur qualité de Français et com- 
patibles avec leur position géographique. 

Le § 3 de l'article 1 ^^ restreint singulièrement 
les attributions des conseils coloniaux. Il est évi- 
dent au contraire qu'il faudra les étendre. L'af- 
franchissement fera naître une foule d'abus qu'on 
ne peut même pas prévoir. Il sera nécessaire 
d'y remédier tout de suite. Si on est dans la né- 
cessité de s'adresser au minisire pour en obtenir 
une ordonnance , combien ne s'écoulera-t-il pas 
de temps avant qu'on lui ait fait connaître l'étal 
des choses , qu'il ait pu s'en occuper, assembler 
une commission; que celle-ci ait terminé son 
travail , qu'il soit parvenu aux colonies ! A deux 
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mille lieues du théâtre du mal en connattra-t-on 
assez la nature pour y proportionner le remède ? 
Si le projet est soumis à l'examen des conseils 
coloniaux ayant d'être définitif, ce sera à n'en 
plus finir. On consultera les délégués , dira-t-on. 
Mais les délégués ne pourront donner que des 
renseignements insuffisants sur des choses qui 
pouTaient ne pas exister lors de leur départ de la 
colonie. 

Quel inconvénient, d'ailleurs, y aurait-il à 
étendre les attributions du conseil colonial? Le 
roi n'est-il pas, dans chaque colonie, repré- 
senté par un gouverneur ? Si ce haut fonction- V 
naire n'approuve pas le décret, il est comme 
non avenu. S'il croit ne pouvoir prendre la 
chose sur lui, il en réfère à celui de qui il tient 
son autorité. Si , au contraire , il approuve le 
décret , s'il pense qu'il y a urgence , il en ordonne 
l'exécution provisoire. Le roi est toujours maître 
de refuser sa sanction ou d'y attacher la condi- 
tion qui lui plaît. C'est ainsi que les choses se 
passent chez les Anglais. 

Je pense donc que les conseils coloniaux doi- 
vent jouir des mêmes attributions que les légis- 
latures anglaises ; que, de concert avec l'adminis- 
tration locale , ils doivent , sauf la sanction du 
roi , régler par voie de décret ce qui concerne les 
heures de travail, les engagements entre les 
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cultiyateurs et les propriétaires , la répression du 
vagabondage , etc. , etc. 

Il conviendra d'établir, dans chaque colonie , 
des sociétés d'agriculture. Il en existait à Anti- 
gués dès avant rabolition. Elles ont des réunions 
périodiques. On y distribue des prix à ceux qui 
exécutent le mieux divers travaux d'agriculture , 
des récompenses à ceux qui se sont distingués 
par leur bonne conduite. C'est un très bon 
moyen d'exciter l'émulation et d'inspirer le goût 
de la culture. 

Je le répète , par quelque côté que je prenne 
la colonie , j'arrive à cette conclusion , qu'il m 
faut pas trop se presser ; qu'il convieat d'attéa* 
dre la fin de l'expérience anglaise , et le temps 
n'est pas trop long pour préparer et façonner le 
pays. G'ert ainsi que l'agriculteur habile com- 
mence à disposer la terre long-temps avant de 
lui confier la semence. 

La question de l'abolition de l'esclavage oc- 
cupe tous les esprits ; tout le monde veut y pren* 
dre part, les femmes comme les hommes* Les 
nas mus par des rivalités d'industrie , Icâ autres 
par les inspirations de l'amour propre , le plus 
grand nombre par ce que le cosur a de plus gé* 
néreux; noUes et honorables motifs, sans 
doute, mats qui pe^v^nt égarer même les 
hommes les plus s^es. 
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Articles de journaux, brochures, pétitions 
aux chambres , discussions de la tribune, asso«^ 
ciations philantropiques , toutes les yoies ou- 
vertes par la civilisation moderne à la commu- 
nication de la pensée sont occupées, tous les 
moyens qui peuvent aider an triomphe d'une \J 
théorie sont mis en usage. ^ 

On ne se contente pas de prendre part à la 
discussion , de donner des avis; on formule des ^ 
projets d'affranchissement. On discute à perte > 
de vue pour prouver ce que personne ne nie : 
que la liberté est préférable à Fesclavage, le travail 
libre au travail forcé. Mais la véritable question , 
ciblle de fait , celle de savoir si le tn^vail libre est 
possiUe , en d'autres termes , si la population 
noire est mûre pour l'affranchi ssement^ per- 
sonne ne s'en occupe. C'est celle, au contraire, 
sur laquelle nous avons appelé Fattentioo. Que 
le lecteur considère la position de la Jamaïque 
et de Démérari , les deux plus importantes pos- 
sessions des Anglais dans les Indes-Occidentales , 
et il pourra juger de la vérité des faits que nous 
avons avancés, de la solidité des conséquences 
que nous en avons déduites, de la sagesse, nous 
dirons même d^ l'humanité qui nous a dicté la 
marche que nous avons proposée. 

Cependant , dans les circonstances où nous 
nous trouvons , nous devons prévoir le cas où , 
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fermant les yeux et se bouchant les oreilles , on 
Youdrait, à tout prix, abolir immédiatement 
resclavage. Voici , dans cette hypothèse , quelle 
serait la marche qui nou§ paraîtrait offrir le 
moins d'inconvénients. 

Une loi abolirait l'esclavage , et fixerait l'in- 
demnité. L'exécution serait laissée aux colonies. 
Un délai suffisant leur serait accordé pour pré- 
parer les esprits et prendre toutes les mesures 
indispensables à l'établissement du nouvel état 
de choses. Ce délai serait facultatif : chaque co- 
lonie pourrait mettre la loi à exécution aussitôt 
qu'elle le jugerait convenable. L'indemnité lui 
serait comptée du moment que cette exécution 
aurait eu lieu. Si , à l'expiration du délai , une 
colonie n'avait pas obéi à la loi, le gouvernement 
se chargerait lui-même de mettre la mesure en 
vigueur. 

Nous voulons que l'indemnité accompagne 
l'abolition , parce que l'équité doit marcher de 
\ pair avec l'humanité. Nous avons vu que des 
motifs d'une saine politique doivent y engager, 
que des raisons de justice éternelle ne per- 
mettent pas de s'en dispenser 

Quelque grave que soit la question en elle- 
même, l'exécution est encore plus importante 
et plus difficile. Nous voulons qu'elle soit laissée 
\ aux colonies , parce que ce n'est que sur le$ 
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lieuiL qu'on peut trcmyer les connaissances lo- 
cales ,. sans lesquelles il n'est pas possible de 
triompher des difficultés et d'arriver à un boxi 
résultat. L'intérêt des colonies qui pourrait être 
considéré comme un obstacle , s'il s'agissait de 
la solution de la question de principe , est ici un 
gage assuré qu'elles ne négligeront rien pour 
amener à bien une entreprise qui, si elle échouait, 
entraînerait nécessairement leur ruine. Nous 
voyons des états , faibles d'abord, arriver, par 
une infinité de modifications successives , au 
comble de la prospérité et de la grandeur. C'est 
qu'ils étaient mus par une force qui leur était 
propre, qui était le résultat de leur position 
g^éographique^ de leur organisation civile , poli- 
tique et religieuse. En les examinant de près , 
nous voyons qu'ils étaient animés par une foule 
de forces diverses qui se combinaient , se balan- 
çaient j se combattaient , ralentissaient ou accé- 
léraient la marche. Il en résultait une direction 
conforme à leur nature , et qui les condui-- 
sait jusqu'au point où il leur était donné d'at- 
teindre. 

Lorsqu'une idée nouvelle apparaissait , elle 
^f ait d'abord mal comprise , trouvait peu de 
sympathie ; elle était combattue par les idées 
anciennes , par les préjugés , par les intérêts 
qu'elle froissait La lutte se proloi^eait; l'idée 
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nouvelle , lorsqùfélle • ^tait bonne, finissait par 
triompher ; mais les esprits avaient eu le temps 
de s'en pénétrer : «lie régnait dans les persua- 
sions avant de r<^ner dans la loi. C'est ce qui 
V fait qu'une révolution n'est que la proclamation 
d'un fait accompli. 

Il n'en est pas de même des colonies dans la 
circonstance actuelle. Elles vont recevoir rim- 
pulsion d'une force extérieure et étrangère. Une 
fois l'impulsion donnée, cette force doit cesser, 
afin qu'elles puissent se mouvoir de leur propre 
mouvement , vivre de leur propre vie. S'il en 
était autrement , elles pourraient être projetées 
hors des routes qui conviennent aux lois de 
4eur organisation ; s^égarer au lieu d'avancer, se 
perdre au lieu d'arriver. 
' l Un changement né sur les Keux produit géné- 
rdcment peu de mauvais effets; une concession 
•arrivée du dehors, au contraire , est comme le 
triomphe d'une classé sur une autre. Elle rem- 
plit les cœurs d^orgueil , en bannit l'affection , 
elle établit comine deux camps et place le gou- 
vernement au milieu. 

Les désordres survenus dans une colonie an- 
glaise sont dus, en grande partie, à ce que le gou- 
vernement annonça, dans une proclamation aux 
Noirs , qu'il venait de la part du gouvernement 
anglais s'interposer entre eux et leurs anciens 
maîtres. Il leur vanta la générosité du roi^ la 
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reconnaissance qu'ils lui deyaient pour les avoir 
soustraits au joug de leurs maîtres. Il rompit 
ainsi en un instant tous les liens réciproques de 
respect , d'attachement et de bienveillance qui 
avaient existé jusqu'alors. Quel fut le résultat 
d'une pareille conduite ? On fut bientôt obligé 
de mettre la milice et la garnison sous les armes , 
de recourir à des punitions sévères pour rétablir 
l'ordre : on n'y est point encore parvenu. 

Ces liens de respect et d'affection de la part 
des esclaves, de bienveillance de la part des 
maîtres , sont très forts à la Guadeloupe. Il faut 
tâcher de ne pas les affaiblir. Le seul moyen 
d'atteindre ce but est que le gouvernement de 
la métropole se montre le moins possible et que 
les changements ne viennent point du dehors ou 
du moins ne paraissent pas en venir. 

Les conseils coloniaux , chargés de l'exécution 
d'une si grande entreprise , ne négligeront au- 
cune des précautions, aucun des moyens qui 
peuvent conduire au but. Ceux de la Martinique 
et de la Guadeloupe devront nommer des comr- 
missaires chargés de parcourir les lies anglaises 
et même d'aller à Saint-Domingue pour exa- 
miner les différents régimes établis dans ces 
divers pays, eu égard aux localités, les com- 
parer entre eux, déterminer les inconvénients 
et les avantages de chacun , faire connaître le 
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Mhôâe 4'ân^ttDcbisflemeât qui leor pafdltrttit 
(iSfit le plus d'àvaiitâges , lés dispësitî^âs ré- 
gletti^ntâlred et légisktites qu'il céhVietidi'aft 
d'àdopiet*. Ce rapport serait commutiiqué Mx 
autres Colonies. 

Ce n'est ni le lieu ni le momeùt <ïe s'occuper 
des dispositions législatites ou réglementaires 
qui devronl accompagner l'affranchissement. 
Je me bornerai à en faire connaître qnelques*- 
unes. Ce seront comme des exemples qui met- 
tront en éyidence ce que nous avons dît sur les 
difficultés dont on Aura à triompher et sur la 
nécessité de laisser l'exécution aux colonies. 

Il faudrait que tous les Nègres d'une commune 
AiBsent enregistrés , qu'aucun ne pût la quitter 
pànt aller s'établir dans une autre , sans la per^ 
mission de l'autorité. S^il en était autrement , les 
Nègres passant sans cesse d'une commune dans 
nne autre , les magistrats ne connaîtraient peint 
leurs administrés et ne seraient pas connos 
d'eux. Il en naîtrait un mélange, une confMion 
1^1 auraient les plus fâcheux résultats. Il fau^ 
drait une législation sévère pour la répression 
dti Tàgaboûdage et de Toisiveté. A l'aide de re«i<- 
regifttremènt et des précautions que nous re- 
commandons, le maire aurait tous ses admi- 
nistrés sous la main : il connaîtrait ceux qui 
seraient engagés avec des propriétaires et ceux 
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qui neie s€r«ieikt pas ; H ferait ariséler les. va^«* 
bondi et les fioaoïetitrait au régime répMssrf » 
établi par U loi , jusqu'à ce qu'ils promisseDt 
de travailler. 

Nous avons dit qu'il eiisfte sur chaque habi- 
tation un certain ncanbre de Nègres qui, tr»- 
Taillant 4e faen cœur pour leurs mattres , sont 
l<Mitefei4 incapahlea de rien Caire de leur propre 
«Kiiivemeut. Ils pe formei^cmt point ui^ . des 
moindres embarras que Ton rencontrera dans 
r^xéoution; si on n'y portç pas remède , ils eiv- 
rerQUt sur les grands ohemins , sur les bords 
de la mer^ se livreDant à la mendicité pt au woh 
Ici l'(»emple des Ëlats-Unts peut nous.étve 
utile. Il faut tout ccmsulter sur une matièpe 
aussi grave. Ecoutons un citoyen de cette répu- 
blique : 

c Javais fini fnes classes. Je désirais perfec- 
« tionn^ mes éludes. Ma position peu aisée me 
<t força à chercher un epiploi qui me procurât 
«les moyens d'exl«tenee qui me mauq^alent. 
« Je m'offris en conséquence pour remplît la 
« place de maître d'école, vacante dans un petit 
« district d'un des Stats du Nord. Ce district 
« était très pauvre , de sçirte que je ne pouvais 
« concevoir comment il pouvait secoiffir des 
« indigents de naanière à bannfr la meh^eff é % 
t comment il pouvait se procurer des moyens 
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« d'instruction suffisants pour que tout le monde 
t y sût Kre et écrire. Yoîci comment on s'y pre- 
« nait : A un jour indiqué, on adjugeait les pau- 
« vres pqur un certain nombre d'années. Ceux 
< qui étaient incapables de travailler étaient ad- 
« jugés à ceux qui demandaient le moins pour 
« s'en charger ; ceux qui étaient susceptibles de 
€ travail , à ceux qui ^n offraient le plus. On 
c réglait les obligations réciproques , le magis- 
« trat en surveillait l'exécution. On procède de 
« la même manière pour le maître d'école. Le 
c crieur public annonça qu'il serait adjugé à 
t celui qui offrirait de le nourrir et de le loger 
c au meilleur marché possible. Plusieurs offres 
c furent faites. L'adjudication eut lieu en fa- 
« veur d'un fermier. » 

Cette méthode paraîtra singulière à plus d'un 
de mes lecteurs ; elle n'en est pas moins com- 
mode et économique. Elle me parait applicable 
aux individus dont j'ai parlé. En général , ils ne 
sont pas mauvais sujets, mais ils ont besoin 
d'un tuteur, d'une volonté qui supplée à la leur 
et qui triomphe de leur apathie. 

Le magistrat les adjugerait publiquement 
pour un certain temps à ceux qui offriraient 
de s'en charger aux conditions les plus avanta- 
geuses pour eux. Yétus , nourris , soignés dans 
leurs maladies , ils seraient infiniment plus heu- 
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reux que s'ils étaient abandonnés à eux-mêmes, 
bien entendu que le magistrat pourrait toujours 
faire rompre le contrat s'ils n'étaient pas traités 
de la manière qui aurait été stipulée. 

On ne peut malheureusement pas apprécier 
toute l'importance de ce que je viens de dire 
lorsqu'on n'a pas une connaissance approfondie 
de nos ateliers. 

Je ne puis entrer ici dans de plus grands dé- 
tails; mais en Yoilà assez, il me semble, )your 
prouver que la marche que j'ai tracée est la 
seule convenable, et qu'il faut qu'un code ap- 
proprié au nouvel état de choses accompagne ce 
grand changement et ne le suive pas. 

Il faut une connaissance approfondie ^ des 
Nègres pour faire des lois qui leur soient ap- 
propriées, et cette connaissance ne saurait se 
trouver que sur les lieux. Un exemple suffira 
pour nous faire comprendre. 

On sait que le bill d'émancipation a remplacé 
dans les îles anglaises l'esclavage par un état 
transitoire qu'il a désigné sous le nom d'oppren- / 
tissage. Un grand nombre de Nègres, se mépre- 
nant sur le sens que le bill attache à ce mot, se 
sont figuré qu'on allait leur montrer des mé- 
tiers et les dispenser de cultiver la terre. Dans 
leur simplicité, n'ayant jamais réfléchi sur eux- 
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mêmes, tes ne Bâtaient pai que rhofleuptie ett 
oMigé ôe tout apprendre , màme la fiberté ! 

Cette fausse interprétation «t U déiappointe^ 
ment qui en a été le résultat , sont une des prin^ 
cipales causes du mécontement manifesté ,par 
les esclaves , et par conséquent des mesures ri- 
goureuses auxqueliea il a fallu r^ourjr pour 
établir le nouveau système. 



CONCLUSION, 



■■^ mé[m< > ■ Il ■ 



La question posée , on esrt souvent étonné de 
voir qu'on s'entendait. Je l'ai posée ainsi : Abolir 
Vesclatage isatis abolir te traoail. 

J'ai dit que deux modes de procéder à l'affran- 
chissement se présentent : l'affrancbiaseonent 
partiel par individus détachés et l'affranchiftse- 
ment général , c'est-à-dire en masse. Que le ptpe- 
mier, en abolissant l'esclavage , aboMrait auasi le 
travail ; qu'il fallait le rejeter et adopter le secoiâd. 

Examinant la question d'opportunité, J'ai dit 
qu'avant de décider si le moment d'abolir l'es- 
clavage dans nos colonies est arrivé, il convient 
d'attendre le résultat de l'expérience t»[itée par 
l'Angleterre. 

J'ai démontré la justice et la nécessité de l'in- 
demnité j jai tâché de déterminer les éléments 
qui doivent la composer. 

Entrant dans l'hypoâièse où le succès de nos 
voisins nousdélermioerait à suivre leur exemple, 
j 'ai indiqué la marche qu'il me paraîtrait con- 
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venable de suivre dans une entreprise aussi 
difficile. 

J'ai dit que les conseils coloniaux ne sauraient 
prendre trop de précautions, s'enyironner de 
trop de documents, et j'ai fait sentir la nécessité 
d'une commission chargée de parcourir les îles 
voisines pour examiner les différents modes adop- 
tés, étudier leurs résultats, analyser toutes les 
dispositions législatives ou réglementaires en 
vigueur. 

J'ai dit qu'entourés de tous les documents et 
aidés des connaissances locales qui se trouvent 
dans leur sein , les conseils coloniaux procéde- 
raient à la confection d'un code destiné au 
nouvel état de choses , qui devra Y accompagner 
et non le suivre j si on veut, éviter de grands 
désordres. Dans tout ce que j'ai dit , j'ai été 
dirigé par l'intérêt des esclaves non moins que 
par celui des maîtres. Ce n'est qu'en adoptant 
les sages lenteurs que j'ai recommandées , en 
prenant les précautions que j'ai indiquées, en 
suivant la marche que j'ai tracée , qu'on pourra 
espérer de se soustraire aux funestes effets des 
fautes commises par nos voisins , d'éviter ces 
coups de fouet qui , dans les lies anglaises , ont 
fait saigner une chair devenue lihre , ces exécu- 
tions à mort qui ont accompagné le bienfait de 
la liberté. . . . leçons terribles , mais nécessaires 
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pour réparer les fautes d'une philantropie im- 
prévoyante. / 

Amis des Noirs , apôtres de raffranchisse- 
ment , je rends justice à la pureté de vos inten- 
tions , à la noblesse de vos sentiments , à l'élo- 
quence avec laquelle vous savez les exprimer. 
Quoique dans une position bien différente de 
la vôtre , et parti d'un point éloigné , je suis 
venu m'associer à vos vœux ;- mais, permettez- 
moi de vous le dire , ce n'est pas à votre philo- 
sophie qu'il est donné d'accomplir le grand acte, 
objet de votre constante sollicitude. La philoso- 
phie parle à la raison , et vos protégés n'ont , 
pour ainsi dire , encore que des sens. C'est à la vi 
religion qu'il faut confier leur faiblesse ; c'est elle 
qui a soutenu l'humanité dans ses premiers pas 
vers la civilisation ; elle seule peut , sans danger, 
détruire l'esclavage , parce qu'en le détruisant , 
elle le remplace. C'est la force morale substituée 
à la force matérielle. / 

La philosophie montre toujours à l'homme un 
état au-dessus de celui qu'il occupe ; la religion le 
rend satisfait de celui où le sort l'a placé. L'un 
excite l'inquiétude et le mouvement ; l'autre , le 
contentement et le repos. C'est ce qui fait que 
les peuples , dont les mœurs sont bibliques, sont 
si propres à la culture des terres ; tandis qu'en 
France, l'excès de la population ne se fait sentir 
que dans les villes. Ils ont des paysans pour la 
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colonisation; nous n'avons que des perruquiers 
et des maîtres de danse , des hommes de chicane 
et d'affaires. 

Quand tous aurez détruit Fesclayage , quels 
moyens d'ordre mettres-YOus à la place ? Sera- 
ce le sabre des gendarmes , les baïonnettes de la 
garnison et des milices ? Ces moyens compri- 
ment , mais né développent pas ; ils punissent , 
mais ne préviennent point. 
>\ Le maire et le curé , voilà les vrais éléments 
du succès. 

Que l'on réprime la paresse et les écarts par 
des punitions douces et paternelles ; que le mi- 
nistre de l'Evangile inspire le respect pour les 
liens de famille , la subordination envers les su- 
périeurs , l'amour de l'ordre et du travail. 

Remplaçons les chaînes que nous allons bri- 
ser par les liens salutaires de la loi , les douces 
espérances de la religion. Détruisons Tesclavage 
en conservant le travail , que notre bienfaisance 
ne soit pas une spoliation. Nous aurons concilié 
la philantropie et la justice, nous aurons fourni 
une de ses plus belles pages à l'histoire de l'hu- 
manité ; mais avant ^ sachons si la chose est pos- 
sible. Les Anglais et le temps vont nous l'ap- 
prendre. Attendons et observons. 

FIN. 
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